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PROLOGUE

 

 

« Je peine encore à y croire, moi aussi. Ça s’est joué de peu mais apparemment, mon plaidoyer final s’est avéré suffisamment solide pour les convaincre. »

Au téléphone avec son patron, Bethany Carter affichait un sourire triomphant alors qu’elle se dirigeait vers sa villa perchée sur une colline avec vue sur le lac Washington à Seattle. Elle venait de vivre une sacrée journée.

Elle avait passé l’après-midi sur des charbons ardents, attendant que le verdict sur une affaire très médiatisée tombe à l’issue d’une attente interminable. Son client avait été déclaré innocent des charges de fraude qui pesaient sur lui.

« Tu as un vrai talent devant les jurés, souligna Jonathan Archer, son patron. Très persuasive, vraiment crédible. J’aime la façon dont tu as mis en avant toutes les zones d’ombre de l’affaire.

— Eh bien, les incohérences dans les emplois du temps et les visiteurs de l’entreprise laissés sans surveillance m’ont offert une certaine marge de manœuvre » expliqua-t-elle.

Elle poussa un soupir de soulagement en montant les marches du porche imposant de son havre personnel. Bethany se rappela la promesse qu’elle s’était faite. Exceller dans son travail et gagner chaque affaire, avec acharnement et persévérance, sans ménager ses efforts, lui permettrait de rembourser le crédit de la maison de ses rêves.

Un an après son installation, elle avait été tellement accaparée par son travail qu’elle n’avait pas encore eu le temps de régler tous les petits désagréments de la maison, y compris les problèmes de sa porte d’entrée. Le mécanisme de verrouillage vétuste avait besoin d’être réparé. Il n’arrêtait pas de se bloquer lorsqu’elle avait acheté la maison et après avoir coincé une clé dedans et recouru à une réparation de fortune, la poignée lui semblait sur le point de lâcher. Être distraite par sa conversation téléphonique avec son patron n’aidait pas. La tâche n’en était que plus ardue.

Finalement, elle tourna la clé dans la serrure qui semblait particulièrement capricieuse aujourd’hui et pénétra à l’intérieur.

« Tu as su garder ton sang-froid sous la pression, ajouta Archer. Je ne m’attendais pas à ce que l’affaire attire autant l’attention des médias, ce qui a indéniablement augmenté la pression d’un cran.

— J’ai été surprise par l’intensité du battage médiatique, c’est certain, avoua-t-elle à Jonathan en fermant la porte et en filant vers la cuisine. Plusieurs journalistes ont insisté pour m’interviewer à la sortie du tribunal. »

Elle avait réussi à échapper à la presse seulement trois heures plus tard, ce qui expliquait pourquoi elle rentrait chez elle bien après la tombée de la nuit, en cette agréable et douce soirée de printemps.

« Espérons que cela attire de nouveaux clients. On commence déjà à faire le buzz sur les réseaux sociaux. 

— Voilà enfin de quoi payer les factures, n’est-ce pas ? plaisanta-t-elle.

— En parlant de ça, j’ai un client en double appel. Il faut que je te laisse. Encore bravo, Bethany, tu as réussi un coup de maître » lança Jonathan.

Après l’avoir remercié de nouveau, Bethany raccrocha et posa son téléphone sur le plan de travail. Elle ouvrit le réfrigérateur pour sortir la bouteille de Chardonnay qu’elle espérait déboucher pour célébrer sa réussite.

Alors qu’elle se servait un grand verre de vin parfumé à la couleur dorée, un cliquetis métallique inopiné la fit sursauter.

Venait-il de l’intérieur de la maison ? Cela en avait tout l’air. Ce grincement n’était pas habituel.

Elle se figea, tendant l’oreille, mais le son ne se reproduisit pas. Elle eut beau retenir son souffle et demeurer parfaitement silencieuse, elle n’entendit rien de plus.

Peut-être s’agissait-il de la tuyauterie. La plomberie de cette grande maison, qui n’était plus de la première jeunesse, était un autre élément sur sa liste de points à vérifier. Pourtant, les tuyaux gargouillaient habituellement uniquement lorsqu’elle ouvrait un robinet.

Bien sûr, cela pouvait aussi être la treille installée hier par le jardinier devant les portes-fenêtres. Elle l’avait entendue frotter contre le mur ce matin, manifestement pas fixée comme il fallait.

Cela devait être l’explication de ce bruit éphémère.

En parlant de sécurité… avait-elle bien verrouillé la porte d’entrée ? Maintenant que ce bruit étrange avait éveillé ses soupçons, le doute s’installait.

Elle pensait l’avoir fait, mais le verrou lui avait paru tellement instable ce soir qu’elle ne pouvait en être certaine. Impossible de se détendre avant de s’en assurer.

Les procès de cette envergure la mettaient toujours dans cet état : nerveuse, distraite, à sursauter au moindre bruit. Elle finissait toujours par tout remettre en question, par tout vérifier plusieurs fois. D’ordinaire, ce n’était pas à ce point, mais cette affaire avait été le plus grand défi de sa carrière à ce jour.

Bethany se dit qu’il fallait qu’elle se reprenne. Hors de question de laisser ses peurs la pousser à inspecter sa maison, et être en proie à l’anxiété, à la recherche de quelque chose qui, manifestement, n’existait pas — par exemple, un monstre dans le placard. Ce serait absurde.

« Il va falloir que tu apprennes à prendre du recul et à ne pas te laisser submerger » se sermonna-t-elle en avalant une généreuse lampée de vin qui devrait suffire pour l’apaiser et l’aider à dissiper sa tension et son angoisse.

Elle opta néanmoins pour une vérification de la porte d’entrée, afin de se tranquilliser l’esprit.

Ensuite, elle se détendrait dans le salon, regarderait une série ou un film léger pendant une heure ou deux, se réchaufferait un plat tout prêt avant de se glisser finalement sous les draps.

Traversant l’entrée carrelée, verre en main, elle s’assura de la fermeture de la porte.

Évidemment, elle était verrouillée. Peut-être pas à toute épreuve, mais suffisamment verrouillée pour rendre sa frayeur risible, quelque peu pathétique.

« Sérieusement ? marmonna-t-elle dans sa barbe en se détournant de la porte. Bethany, on pourrait peut-être tempérer la parano, non ? »

Était-elle une avocate aguerrie ou une petite fille effrayée ? 

C’est alors qu’elle pivotait sur ses talons qu’elle l’aperçut. Une silhouette se tenait là, dans la pénombre, au pied des escaliers.

Vigilante, immobile, un masque dissimulant son visage, avec des gants noirs.

Un frisson de terreur glaça Bethany qui poussa un cri perçant de frayeur pure. Le verre lui échappa des mains et se fracassa au sol.

Cet homme l’attendait patiemment, tapi chez elle.

Soudain, il bondit sur elle, la saisissant à bras le corps, la bâillonnant d’une main sur la bouche pour étouffer ses cris. Les bris de verre crissèrent sous ses pieds alors qu’il la traînait vers le bureau éclairé par une lampe. Elle se débattit de toutes ses forces mais la prise de l’inconnu était aussi forte que celle d’un étau alors qu’il la poussait sans ménagement. Ses coups de pieds désespérés ne trouvèrent que l’angle aigu du bureau alors qu’elle s’asphyxiait contre le gant de l’homme. 

Et là, contre le mur le plus éloigné, se dressait… une cage ? 

Son esprit, assiégé par l’effroi et la panique, peinait à comprendre. Comment était-elle arrivée là ? L’avait-il apportée ? Il s’agissait d’une cage haute et étroite, comme destinée à enfermer une personne. À l’y enfermer, elle.

La cage, visiblement neuve, aux barreaux luisants, l’attendait avec sa porte ouverte. L’individu la poussa à l’intérieur, claquant la porte derrière elle. Voilà qu’elle était prise au piège. Sans le moindre espoir.

Elle se retourna, agrippant la grille en métal, résolue à se libérer mais elle sentit soudain une douleur aiguë dans la poitrine, et entendit le grincement sinistre du métal.

Ses forces la quittèrent. Les jambes flageolantes, Bethany s’affaissa contre les barreaux en acier de la cage. Au loin, un rire malfaisant résonna. 

Les ombres se densifièrent puis soudain, l’obscurité l’enveloppa totalement.

 


 

 

CHAPITRE UN

 

 

Elle avait la distincte impression d’être piégée sous l’eau. Lorsqu’elle levait les yeux en direction de la lumière, elle distinguait de la clarté et du mouvement qui venaient d’en haut. Elle percevait des voix, des discussions, le bip des machines, les échos d’un monde auquel elle ne pouvait pas accéder, car elle était incapable de bouger.

Souvent, des voix lui parvenaient. On parlait d’elle — parfois, elle parvenait à comprendre la teneur des propos échangés. Mais ce qui la terrifiait le plus, l’angoisse contre laquelle elle se débattait sans cesse, c’était son incapacité à répondre, à montrer le moindre signe de vie, à attirer l’attention de quiconque.

« Tant que ses signes vitaux sont stables et qu’il y a des preuves d’activité cérébrale, il y a de l’espoir. »

Cette phrase lui restait en tête, comme un rayon de lumière, un semblant de réconfort auquel s’accrocher dans sa lutte. 

Elle s’efforçait constamment de ne pas sombrer, mais le poids de l’eau la maintenait sur place. La sensation de suffoquer la submergeait, l’impuissance l’écrasait. Parfois, elle perdait pied, coulait encore plus profondément, dans les tréfonds où tout devenait sombre et flou.

« Bats-toi, s’exhortait-elle. Tu peux y arriver. Tu en es capable et il le faut. »

Y penser faisait ressurgir des souvenirs étranges et décousus dont le sens lui échappait. Elle se souvenait de s’être battue et défendue. D’avoir utilisé son intelligence et sa force contre une puissance malfaisante. Elle ignorait quoi exactement, mais elle était convaincue que si elle arrivait à se dégager de l’étau dans lequel elle était prisonnière, elle trouverait des réponses.

Elle se sentait si près du but, cette fois. Elle pourrait sans doute enfin y parvenir. Elle voulait se libérer du marasme, de l’immobilité et du silence auquel elle était condamnée.

« Un dernier effort, tu peux le faire. C’est ça, allez ! Tu mérites de retrouver ta vie. »

Elle avait aussi entendu ces mots avant, maintes fois, prononcés avec douceur et assurance par une voix familière, pleine de tendresse.

Dans un effort qui mobilisa toute son énergie, elle lutta contre la pression immuable de l’eau qui la retenait sous son joug.

Cette fois-ci, elle sentit qu’elle émergeait, la lourdeur se dissipait, et elle surgit, libre, ouvrant les yeux sur la luminosité aveuglante d’un mur bleu pâle, un encadrement de fenêtre peint en blanc, et un homme en blouse immaculée, qui prenait des notes sur un dossier, tout près d’elle. 

« Où… où suis-je ? » bégaya-t-elle.

Sa voix rauque et éraillée rendait ses mots méconnaissables.

Mais son interpellation fit se retourner l’homme. Un air de stupeur mêlé d’incrédulité se peignit sur son visage, et il bégaya :

« Mme Veil. Vous êtes réveillée. »

Il se précipita vers elle et s’écria : « Nina Veil s’est réveillée ! Elle est sortie de son coma ! Prévenez sa mère… elle vient de partir pour l’aéroport. Qu’on lui dise de faire demi-tour ! »

Nina Veil. C’est mon nom ?

Cette idée lui traversa l’esprit, claire et isolée dans un océan de confusion, dépourvu du moindre souvenir. Elle se sentait étrangement désorientée.

Je suis Nina Veil, j’ai été dans le coma.

On vient de me rendre ma vie — mais je ne sais ni en quoi elle consiste, ni qui je suis vraiment.

*

 

Comment se faisait-il que lever un poids de deux minuscules kilos soit si difficile ? 

La sueur luisait sur le visage de Nina. Ses cheveux blond pâle, ondulés et humides, collaient à son cou. Son regard était fixé sur son bras frêle et tremblant, maigre comme une brindille, qui tentait d’atteindre la main de la kinésithérapeute, à hauteur de poitrine.

Ses muscles étaient faibles et atrophiés, ses tendons douloureux et contractés. Le mouvement semblait impossible, des élancements de douleur émanaient de son corps entier.

« Vous y êtes presque » l’encouragea la kiné. La femme aux cheveux noirs croisa son regard. « Pensez à tout le chemin que vous avez parcouru. Il y a trois semaines, vous pouviez à peine lever la main.

— J’imagine que je devrais être reconnaissante à toutes les séances de kiné dont j’ai bénéficié pendant mon coma, qui me permettent de réussir à bouger maintenant, grinça Nina entre ses dents serrées. Je n’arrive pas à croire que je sois restée inconsciente pendant deux ans. »

Deux années entières ? Cette nouvelle l’avait sidérée. Elle avait commencé par être convaincue que le médecin plaisantait. Même maintenant, considérer un tel laps de temps lui semblait étrange et irréel. Mieux valait ne pas s’attarder sur le passé et s’efforcer plutôt de soulever l’haltère et d’amener son bras tremblant à la hauteur voulue.

« Vous avez reçu des soins quotidiens. Des exercices d’étirement. Ils ont fait tout leur possible pour vous maintenir en forme et vous donner une chance de retrouver votre mobilité quand vous vous réveilleriez, expliqua la kiné. Vos supérieurs du FBI n’ont jamais perdu l’espoir. »

Elle était une agente du FBI et des tas de gens l’avaient soutenue après qu’une grave blessure sur le terrain l’avait plongée dans le coma. Elle avait appris qu’Elaine Collins, l’agente retraitée qui était sa mentore, lui avait rendu visite presque tous les jours. Et sa mère était venue toutes les deux semaines de Floride, passant un week-end sur deux à son chevet.

Des larmes de joie avaient coulé sur le visage de Mme Veil lorsqu’elle avait fait irruption à l’hôpital, après avoir été rappelée d’urgence avec la nouvelle que sa fille s’était réveillée, mais Nina avait mis du temps à la reconnaître.

L’apparition de sa mère avait déclenché l’un de ces trous de mémoire étranges qui la tourmentaient depuis, la figeant sur place alors que son esprit paraissait se déconnecter puis se réinitialiser lentement.

« Qui êtes-vous ? » avait-elle articulé d’une voix peu familière, qu’elle ne parvenait pas à reconnaître. 

Elle avait été brutalement tirée de cet état de transe par la voix inquiète de sa mère. 

« Nina ! C’est maman ! Tu ne te souviens pas de moi ? »

Puis, petit à petit, les souvenirs étaient revenus — d’abord qui elle était et où elle se trouvait, puis qui était sa mère. Une fois cette pièce du puzzle mise en place, une forme de normalité avait repris ses droits.

Cependant, ce moment — et tous les autres depuis — avait ébranlé sa confiance. Elle craignait que la blessure à la tête causée par sa chute ait laissé des séquelles permanentes, qui ne guériraient jamais.

Il valait mieux se concentrer sur les aspects positifs plutôt que sur tous les moments où son esprit et son corps semblaient irréparables, inutilisables, rouillés et anéantis.

Le jour où elle avait repris connaissance, Nina n’avait même pas pu lever les bras pour étreindre sa mère. Elle s’était révélée incapable de lever la main pour manger le bouillon qui constituait la première étape de son régime de rééducation contrôlé.

En comparaison, soulever de petits poids semblait être un grand progrès.

« Étrangement, haleta Nina, chaque fois que je pense au travail, davantage d’éléments me reviennent. Je me souviens des protocoles du FBI en détail, je peux même visualiser mon bureau. Je me rappelle comment maîtriser quelqu’un. Et comment désarmer un agresseur. Comment nettoyer et charger une arme. »

Elle pouffa devant l’absurdité de ces connaissances théoriques dans de telles circonstances, alors que ses doigts touchaient enfin la main de la kiné. Elle lâcha le poids avec un soupir de soulagement. 

« L’autre bras maintenant, lança la kiné sur un ton sérieux. On n’a pas encore terminé. Il faut que vous vous poussiez dans vos retranchements aujourd’hui, même si c’est douloureux. Mais les souvenirs qui vous reviennent sont prometteurs. 

— Six ans. C’est toute l’étendue de ma carrière, lui confia Nina. Avant ça, je ne suis plus sûre de ce que j’ai étudié, peut-être psycho ? Ce doit être pour ça que j’ai été embauchée dans l’Unité d’Analyse Comportementale.

— Ça se tient. 

— C’est juste perturbant que certains éléments de mon passé soient si clairs et d’autres complètement obscurs. » 

Parfois, son raisonnement était rapide et fluide, mais à d’autres moments, on aurait dit que son esprit tentait de se dépêtrer de sables mouvants. 

« Je suis convaincue que plus vous reprendrez des forces et pourrez reprendre une vie normale, plus les souvenirs vous reviendront. »

Il y eut un léger coup à la porte, et Nina tourna la tête pour voir qui entrait dans sa chambre d’hôpital. Même ce simple geste, devenu si facile, représentait une énorme amélioration par rapport au début de sa convalescence.

Elle sourit en voyant entrer une femme aux cheveux gris coupés courts, vêtue de son éternelle veste de tailleur noire et de son jean foncé.

« Elaine ! » salua-t-elle celle qui était à la fois une amie proche et une mentore. 

La revoir avait déclenché un flot de souvenirs — chaotiques et fragmentés, mais précieux. Sa voix avait été le fil conducteur de Nina lorsqu’elle était plongée dans les profondeurs de l’inconscience. Elle était persuadée que les encouragements d’Elaine avaient joué un rôle clé dans son réveil. 

« Tu as l’air en forme, la complimenta cette dernière. Ce mouvement de bras est impressionnant. Comment ça va pour la marche ?

— Je m’améliore de jour en jour, répondit Nina en serrant les dents et en s’agrippant à l’haltère, qu’elle hissa péniblement à mi-hauteur. Étrangement, mes bras sont encore bien plus solides que mes jambes. Hier, j’ai fait trois allers-retours dans le couloir avec le déambulateur. Demain, j’essaierai sans. »

Avec un bref soupir de triomphe, elle atteignit la main de la kiné et laissa retomber son bras douloureux. Elle secoua la tête pour éloigner ses cheveux ondulés de son visage et s’affaissa de nouveau contre l’oreiller.

« Merci, lança-t-elle à la thérapeute qui s’apprêtait à sortir. Pour la séance de torture » ajouta-t-elle avec un brin de malice.

La kiné éclata de rire avant de s’éloigner.

Elaine approcha une chaise du lit et tendit une bouteille d’eau à Nina. Cette dernière entoura le récipient en plastique de ses mains et le porta à ses lèvres, buvant avec avidité. Chaque jour, de petites victoires comme celle-ci marquaient ses progrès. De petites choses, comme boire seule, devenaient des symboles d’indépendance après avoir été prisonnière de cet étrange marasme.

Quand elle reposa la bouteille, sa mentore prit la parole :

« Un collègue de travail souhaite te voir depuis un moment. J’ai suggéré d’attendre que tu reprennes du poil de la bête, vu tout ce que tu as traversé ces dernières semaines. » Elle la scruta d’un regard perçant. Ses yeux gris, aussi acérés que perspicaces, brillaient au-dessus de son nez aquilin. « Que penses-tu de le recevoir aujourd’hui ? Maintenant que tu es presque prête à quitter l’hôpital ?

— Un collègue de travail ? Du FBI ? 

— Oui » confirma Elaine.

Nina attendit, se demandant si des souvenirs émergeraient à l’évocation d’un collègue. Mais il ne se passa rien. Son esprit resta muet cette fois-ci.

« Je le connaissais bien ? 

— Très bien, même, répondit sa mentore avec un sérieux inhabituel qui poussa Nina à la dévisager avec curiosité. Vous avez travaillé ensemble sur ta dernière affaire. Celle où… où tu as été blessée. »

Un traumatisme crânien, survenu lors de cette chute, avait effacé sa mémoire et l’avait plongée dans un coma de deux ans. La nervosité monta en Nina. Revoir quelqu’un qui avait été si proche d’elle et avait travaillé sur l’enquête qui avait précédé son accident, pourrait déclencher un déluge de souvenirs incontrôlables. La dernière fois, avec Elaine, l’avalanche avait été écrasante. En réalité, tenter de démêler ces fragments de souvenirs avait été déroutant et effrayant.

Mais elle devait le faire.

Nina ne l’avait pas encore confié à sa mentore, mais elle était résolue à réintégrer le FBI une fois rétablie, si on l’y autorisait. Si elle parvenait à se reconstruire, à devenir suffisamment forte et compétente, et à combler les lacunes de sa mémoire, alors ils la reprendraient peut-être.

Elle ne pouvait donc pas reculer devant l’impact que cette visite pourrait avoir. Quoi qu’il arrive, aussi effrayant et déstabilisant que soit cette visite, elle ferait face.

« Es-tu prête ? demanda Elaine. Il est là, mais si tu préfères attendre encore quelques jours, il repartira. À toi de décider. »

Elle se redressa sur les oreillers, inspira profondément, se préparant à l’épreuve.

« Je suis prête, » affirma-t-elle.


 

CHAPITRE DEUX

 

 

 

Elaine se dirigea vers la porte de la chambre d’hôpital, tandis que Nina l’observait avec circonspection depuis son lit. Elle entrouvrit trop peu la porte pour que Nina puisse voir qui se tenait de l’autre côté, même si elle fixait l’entrebâillement avec une intensité brûlante. 

Sa mentore murmura quelques mots à si voix basse que Nina ne put les saisir.

Puis elle se tourna et la porte s’ouvrit davantage. Nina prit une grande inspiration, se préparant à l’afflux d’émotions douloureuses et accablantes qu’elle pressentait à la vue de ce visage familier.

« Nina, voilà l’agent Daniel Grant, du FBI. »

Elle tressaillit en entendant ce nom, traversée par un éclair familier. 

L’homme qui entra était grand et svelte, avec des cheveux brun foncé dont les mèches rebelles tombaient sur son front. Elle se souvint de cette coiffure si particulière. Dès leur première rencontre, elle avait trouvé que cela lui donnait une allure de rebelle, aux antipodes du cliché de l’agent fédéral. Des nuances vertes chaleureuses scintillaient dans ses yeux marron.

C’était son partenaire. Cette prise de conscience la frappa de plein fouet.

Les souvenirs affluèrent. Une scène dans une ruelle sombre, éclairée par l’éclat d’un coup de feu, Daniel à ses côtés, ripostant pour échapper à une tentative d’embuscade.

Les sirènes stridentes, et Daniel, le poing levé, qui s’exclamait : « On a réussi, Nina. On l’a attrapé. C’est fini ! »

Il y avait aussi un souvenir plus sombre, plus inquiétant. Des barreaux d’acier glacés et, derrière eux, un bras maculé de sang, les doigts encore serrés autour du métal.

Elle retint son souffle alors qu’il s’approchait de son lit.

« Nina » dit-il de la voix grave, calme et posée qu’elle se rappelait si bien. 

Il était rare qu’il perde son sang-froid.

« Daniel, répondit-elle. Mon co-équipier. »

Le soulagement illumina ses yeux. Il avait craint qu’elle ne se souvienne pas de lui, mais elle l’avait reconnu sur-le-champ.

« Partenaires pendant cinq belles années, lança-t-il.

— Assieds-toi, proposa Nina, alors qu’Elaine sortait de la pièce. Je t’en prie, assieds-toi. Tu veux quelque chose à boire ? »

Quelque chose à boire ? Quelle drôle de question. Soudain gênée de se comporter comme si cette chambre d’hôpital était son salon. Eh bien, après deux ans, ce lieu était devenu en quelque sorte devenu son chez-elle. Agacée de proposer ce qu’elle ne pouvait pas offrir, elle jeta un coup d’œil vers le couloir où, lors de sa promenade la veille, elle avait repéré un distributeur automatique.

« Non, ça ira, merci. » Il marqua une pause et Nina sentit de la tension dans l’air. Il reprit précipitamment : « L’important, c’est que tu ailles bien. Je n’arrive pas à y croire. Je suis tellement soulagé. »

Il esquissa un geste vague, comme s’il allait lui toucher la main, puis se ravisa presque aussitôt. Ce mouvement la laissa perplexe. Pourquoi s’était-il arrêté ? Prendre la main de la personne avec qui on avait fait équipe pendant cinq ans paraissait tout naturel.

Mais apparemment, ce n’était pas le cas pour lui. Peut-être que les effets de sa douloureuse séance de kiné étaient plus visibles qu’elle ne le pensait. Avait-elle l’air si fatigué et endolori qu’elle pourrait se mettre à hurler au moindre contact ? Nina espérait bien que non. Le chemin vers le rétablissement et la normalité s’annonçait long et difficile.

« Comment te sens-tu ? demanda-t-il.

— J’ai mal partout, répondit-elle avec un sourire forcé. Et je me sens souvent perdue. J’ai l’impression d’être un puzzle dont la moitié des pièces manquent et l’autre moitié est éparpillée. Les souvenirs reviennent par bribes, mais je ne sais pas toujours comment les classer.

— Ce doit être vraiment perturbant, fit-il en secouant la tête, l’air préoccupé. Tellement déroutant. 

— Oui. Mais je me souviens de nous, ajouta-t-elle, et il arqua un sourcil.

— Vraiment ?

— Oui. Certains souvenirs ont refait surface quand tu es entré. 

— Lesquels ? »

Il se pencha en avant, l’air maintenant anxieux. Que pensait-il qu’elle allait dire ? 

« Des moments d’action. Tu as l’art de déjouer les plans des malfrats. » 

Une douce sensation de chaleur, un sentiment de réussite, et les échos d’une complicité étonnamment profonde l’emplirent soudain. Un autre détail émergea, une caractéristique qu’elle avait remarquée dès leur première rencontre. 

« Tu es gaucher. Ça t’a donné un avantage à plusieurs reprises, je m’en souviens. »

Elle jeta un œil à sa veste bleu foncé pour vérifier, apercevant le bord de son étui de revolver du côté gauche.

Son inquiétude se dissipa et il sourit, ses yeux noisette pétillant d’affection. 

« Mais c’est ton sens tactique et ton intuition qui nous ont le plus souvent sauvé la mise, ajouta-t-il.

— Notre chef nous a baptisé l’équipe qui gagne, c’est bien ça ? C’était son petit surnom affectueux pour nous. » Soudain, un nom lui revint en tête, s’ancrant dans sa mémoire comme s’il ne l’avait jamais quittée. « Kevin… Kevin Saunders. »

Daniel haussa les sourcils quand elle prononça ce nom. Le visage de Kevin lui revint également en mémoire. Un homme à l’air sévère, avec d’imposantes bajoues et une gentillesse surprenante qui se manifestait de temps en temps. 

« Est-il toujours à son poste ? Dirige-t-il toujours nos bureaux ? »

Daniel acquiesça.

« C’est Kevin qui a insisté pour que le FBI finance tes séances de kiné et ta rééducation aussi longtemps que nécessaire. En réalité, nous avons insisté tous les deux. Après… après ta blessure… on était tous les deux furieux. J’étais furieux contre moi-même, avoua-t-il. J’étais persuadé que j’aurais dû en faire davantage, réagir plus vite, être là pour toi. Lui m’en voulait de t’avoir laissée finir dans cette situation. Il n’est pas resté fâché longtemps, mais on était d’accord qu’il fallait agir.

— J’ai de vagues souvenirs d’étirements. Des heures de rééducation. Des machines qui s’occupaient de moi. Et la voix d’Elaine qui murmurait : “Tu vois, on garde espoir. Réveille-toi, Nina.”

— C’est incroyable que tu t’en souviennes, dit doucement Daniel.

— Ma blessure, reprit Nina en se redressant à l’aide de ses bras douloureux. Daniel, pourrais-tu me dire ce que je faisais quand c’est arrivé ? Je me souviens d’avoir couru vers un chantier et d’être tombée, mais j’essaie de reconstituer les circonstances et j’en suis incapable. Je n’ai pas arrêté de faire des rêves étranges pendant mon coma. Quelque chose à voir avec une cage ? Avec des barreaux ? »

Daniel se remua sur sa chaise, l’air préoccupé.

« Je… je ne suis pas sûr que tu sois prête à entendre ça. Ne devrait-on pas consulter les médecins d’abord ? Je ne voudrais pas causer une rechute. 

— C’était notre dernière affaire, n’est-ce pas ? Quelque chose à voir avec un tueur qui… qui utilisait une cage ? » Un autre souvenir sombre commença à se dessiner dans son esprit. « Je me souviens de certaines choses. Pas de tout. »

Il ne répondit pas. Il secoua la tête, la mâchoire serrée, et Nina fut soudain submergée par une vague d’inquiétude.

« On a mis la main sur lui. On l’a arrêté. Il a été jugé. Condamné à perpétuité. La peine maximale, dans une prison de haute sécurité. Il n’en sortira jamais. Jamais. Et c’est encore trop de miséricorde pour lui. »

Elle sentait la colère vibrer dans sa voix, étonnamment véhémente chez un homme qui gardait habituellement son calme en toute circonstance. Cette affaire l’avait profondément touché, à cause d’elle.

« On l’a capturé » insista-t-il.

Mais cette fois, à la surprise de Nina, ses mots parurent teintés d’hésitation.

« Pourquoi est-ce que tu n’en parais pas convaincu, Daniel ?

— J’en suis convaincu, bien sûr, répondit-il précipitamment. C’était une opération de grande envergure. On a donné le meilleur de nous, pour toi. On a reçu un soutien exceptionnel de Kevin, il a dirigé toute l’enquête, c’était du solide. 

— Pourtant, insista-t-elle. Quelque chose cloche. Je le vois bien. Je me souviens de ton air quand quelque chose te tracasse, et c’est le cas maintenant. De quoi s’agit-il ? »

Il soupira, baissa les yeux, puis jeta un coup d’œil vers la porte. 

« Je devrais vraiment en parler avec Elaine. Je ne sais pas si tu devrais entendre une chose pareille à ce stade. »

Si Nina n’avait pas été aussi exténuée, elle aurait levé les mains pour ponctuer ses propos. À la place, elle haussa les yeux au ciel.

« Je ne risque pas de retomber dans le coma à cause de ce que tu vas me dire, rétorqua-t-elle. Au pire, je pourrais avoir un flash ou un moment d’absence, ce qui est inévitable pour le moment. 

— Bon, marmonna Daniel, le souci, c’est qu’on dirait qu’un meurtrier s’inspire du monstre qu’on a mis derrière les barreaux. J’ai reçu l’info en chemin pour l’hôpital. Je devrais inspecter une scène de crime mais je ne pouvais pas laisser passer l’opportunité de te voir. Je leur ai demandé de patienter.

— Un meurtrier qui s’inspire d’un autre ? »

Des frissons lui parcouraient l’échine. Il y avait quelque chose de bizarre et de malsain dans cette histoire. Elle ne se rappelait pas tous les détails, mais elle savait que le mode opératoire unique et brutal de ce tueur ne pouvait pas être aisément imité.

« Je préfère ne pas entrer dans les détails » renchérit-il, l’air vraiment soucieux. 

Peut-être était-elle trop transparente. Son visage avait toujours laissé transparaître ses pensées.

« Je ne te demanderai aucun détail, enchaîna-t-elle, trouvant une parade. Qui est le tueur et où l’avez-vous capturé ?

— Tu veux le voir en photo ?

— Oui, je veux bien. »

Visiblement perturbé, Daniel sortit son téléphone et se mit à chercher dans ses dossiers. Après un moment, il hocha la tête et agrandit une image à l’écran.

« C’est lui. Luis Delgado. Un véritable monstre. »

Sa voix trahissait sa colère. Il tenait fermement le téléphone pour le montrer à Nina.

Cette dernière ignorait si la photo réveillerait des souvenirs. C’était le cliché classique d’un suspect, pris juste après son arrestation. Un homme d’un mètre quatre-vingts, imposant, lançait un regard noir à l’objectif, ses cheveux noirs en bataille. On apercevait des lignes d’encre d’un tatouage sur son cou taurin.

Nina ne ressentit aucun choc en découvrant ce visage. Si cet homme était le tueur, elle ne l’avait encore jamais vu.

« Où l’avez-vous arrêté ? » demanda-t-elle. 

Ce n’était pas très clair dans son esprit, mais elle avait l’impression d’avoir été à sa poursuite. Oui, c’était bien ça. Elle l’avait traqué, et elle avait failli l’attraper, mais il lui avait tendu un piège. Elle se souvenait d’avoir été en hauteur sur un chantier, juchée sur une planche branlante, puis d’avoir entrevu une silhouette. Rien de plus, rien qui lui permettrait de le reconnaître.

Il l’avait alors poussée dans le vide. Elle avait ensuite sombré dans les ténèbres. Elle se souvenait d’un regret intense, de la certitude amère qu’elle avait perdu la partie, et avait laissé un être malfaisant gagner.

Son traumatisme crânien avait provoqué un coma, mais bien qu’elle ait été inconsciente, les médecins lui avaient appris que son cerveau était resté actif pendant ces deux années, c’est pourquoi ils n’avaient jamais perdu espoir pour sa guérison.

Ses souvenirs étaient fragmentés — elle se rappelait les moments précédant la chute et des bribes de voix depuis son lit d’hôpital. Peut-être que l’explication de Daniel clarifierait les choses.

« Alors, tu as pris une direction — celle qui menait au chantier, qui est maintenant un immeuble, raconta Daniel. Tu m’as dit que c’était une bonne cachette. Moi, j’ai pris la direction opposée, pour couvrir cette zone au cas où il tenterait de fuir de l’autre côté. À peine avais-je parcouru trois cents mètres que je l’ai coincé avec l’aide de la police. Il semble qu’un voisin l’ait vu partir en courant. Mais quand nous l’avons arrêté, tu étais déjà tombée, tes blessures étaient sévères. »

Nina le dévisagea, bouche bée. 

Sa peau se hérissa de chair de poule. Elle peinait à respirer, luttant contre le choc, cherchant ses mots.

« Daniel, je ne suis pas tombée. Il m’a poussée. Lui. Je le poursuivais, mais il savait que j’étais là. Il m’attendait. »

Il cligna des yeux. 

« Il t’a poussée ?

— Je suis montée dans le noir. Je me souviens d’un escalier à moitié fini et d’un échafaudage, puis la planche sur laquelle j’étais a bougé sous mes pieds, il m’a poussée violemment, et c’était terminé. C’était bien lui. Le tueur. J’en suis sûre. Ça ne pouvait être que lui parce qu’il attendait patiemment de me neutraliser.

— Mais… ce n’est pas possible. Nous l’avions arrêté au moment où tu es tombée. On est arrivés sur le site une minute après le… après l’accident. Je t’ai fait un massage cardiaque sur place, qui t’a sauvé la vie. »

Daniel avait l’air perdu maintenant, comme si rien n’avait de sens. Bienvenue au club, se dit-elle.

Cependant, cela avait un sens. Aussi sinistre soit-il.

« L’homme que vous avez arrêté était innocent, Daniel. Ce n’est pas l’Oiselier. C’est inimaginable, mais vous vous êtes trompés. 

— Impossible… » Daniel secoua la tête. « Toutes les preuves le désignaient, et elles étaient nombreuses. Je peux te montrer les dossiers, c’était une affaire en béton. Voilà pourquoi on traite ce dernier meurtre comme l’œuvre d’un autre tueur, qui l’imite. 

— A-t-il avoué ? »

Il secoua la tête. 

« J’ai participé à quatre interrogatoires avec lui. Il n’a jamais avoué avoir commis ce meurtre, mais il s’est vanté d’autres actes de violence, il avait des liens avec un crime précédent et les preuves, que je te montrerai, le placent sur la scène. »

Une étincelle de désarroi s’alluma dans ses yeux, elle enchaîna : « Ce n’est pas l’œuvre d’un meurtrier inspiré par un autre. J’en suis absolument certaine, Daniel. Il m’attendait. Il m’a tendu un piège, et je suis tombée dedans. Le type que vous avez coffré n’est pas l’Oiselier. »

Ils se dévisagèrent avec incertitude pendant quelques instants. L’esprit de Nina tournait à plein régime. Ce n’était pas une défaillance de sa mémoire qui était en cause. Le déroulement des événements rendait cela impossible. Jusqu’à cet instant, son équipe avait cru à une chute, un accident.

Elle seule savait, et se souvenait maintenant, de la silhouette aperçue du coin de l’œil et du geste brusque qui l’avait précipitée dans le vide. 

« Je veux te croire mais avec ton amnésie… es-tu sûre qu’il ne s’agit pas d’un souvenir inventé de toutes pièces ? Ou d’un souvenir plus ancien ? » s’enquit Daniel. 

Elle secoua la tête. 

« Cela n’y ressemble pas. Sans cette histoire de crime similaire, je me serais peut-être convaincue du contraire. 

— Pourquoi aurait-il attendu deux ans avant de recommencer ?

— Il pourrait avoir fait profil bas pour de nombreuses raisons. Peut-être a-t-il été blessé, peut-être a-t-il décidé d’attendre après avoir frôlé l’arrestation. Tu dis que l’affaire a été bouclée il y a quelques mois seulement ? Il a pu jouer la montre, attendre qu’un homme innocent morfle. 

— C’est une possibilité, murmura Daniel, pensif.

— Si le vrai tueur court toujours, ce dont je suis certaine, je crains qu’il ne s’arrête pas cette fois. Et s’il frappait pour la troisième fois ? » Elle planta son regard dans le sien avec toute la force dont elle était capable. « Il m’a tendu un piège, j’ai mordu à l’hameçon, un innocent a payé. Maintenant, un second meurtre vient de se produire. Cette fois, je voudrais l’arrêter une bonne fois pour toutes. »
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« C’est bien trop dangereux, Nina. Pas question que je donne mon feu vert. Vous êtes encore clouée dans un lit d’hôpital ! »

La tête haute, les épaules en arrière, se tenant aussi droit que ses muscles douloureux le lui permettaient, Nina fixait l’écran de son téléphone où apparaissait son supérieur au FBI, Kevin Saunders.

« Je sors demain, répliqua-t-elle. La seule raison pour laquelle ils me gardent encore, c’est pour s’assurer que je pourrai me débrouiller une fois chez moi. Si je sors demain, c’est qu’on me juge apte. Je peux me rendre sur une scène de crime sans problème.

— Votre priorité, c’est votre rétablissement, pas une nouvelle enquête, maintint Kevin, les bras croisés avec une fermeté qui lui donnait des airs de tête de mule. Ce tueur s’est inspiré des méthodes de notre coupable. Un simple flashback où le tueur vous a poussée ne tiendra pas devant un juge, Nina.

— Alors laissez-moi chercher des preuves recevables. Ce n’est pas l’œuvre d’un imitateur. Daniel m’a donné quelques détails, qui collent parfaitement. Flashback ou pas, vous avez mis le mauvais type derrière les barreaux.

— Toutes les preuves l’incriminaient. Il fuyait la scène du crime quand il a été arrêté. Luis Delgado a un casier pour vol et agression avec coups et blessures. »

Nina poussa un soupir :

« Quelque chose me dit qu’il n’enferme pas des gens dans des cages. Ce n’est pas lui qui m’a piégée. L’Oiselier est plus froid, plus rusé et bien plus méthodique. »

Elle jeta un coup d’œil à Daniel, qui trépignait d’impatience en jetant des coups d’œil à sa montre, manifestement pressé de se rendre sur la scène du crime et regrettant de s’être confié à Nina. Mais grâce aux maigres informations qu’elle lui avait soutirées et aux bribes de souvenirs, elle n’avait aucun doute : le tueur était toujours en liberté, et venait de frapper à nouveau.

Les souvenirs de la dernière affaire lui revenaient.

La victime, Alicia Sanchez, la vingtaine, une jeune femme au physique avantageux, enseignante dans une école spécialisée, avait été retrouvée morte chez elle, dans un quartier sans histoire. Emprisonnée dans une cage d’acier rudimentaire mais solide, haute d’un mètre quatre-vingts, si étroite que son corps était maintenu par les barreaux. On lui avait planté un poignard dans le cœur. Face à cette mise en scène aux allures de rituel, la police avait immédiatement fait appel au FBI. Les agents avaient accouru, déterminés à mettre la main sur l’auteur de ce crime.

Près de la cage, une clé qui n’appartenait visiblement pas à la victime avait été trouvée. Nina se demandait si l’équipe avait découvert à quoi elle servait, car elle n’ouvrait pas non plus le cadenas de la cage. Les enquêteurs l’avaient testée dès leur arrivée sur les lieux.

« La clé, lança-t-elle à Daniel. La clé inadéquate. Avez-vous découvert à quoi elle correspondait ?

— On n’a jamais découvert ce qu’elle ouvrait. Delgado a affirmé ne pas en connaître l’existence, mais dans la mesure où le reste des indices l’accablaient, on a laissé couler. »

Alors que d’autres détails lui revenaient en mémoire, elle comprit qu’elle avait du pain sur la planche. La recherche effrénée du meurtrier et le piège dans lequel elle était tombée avaient écourté l’enquête. Il y avait énormément de questions en suspens, qu’il lui appartenait d’élucider. 

Désormais, les souvenirs n’étaient plus les seuls à assaillir son esprit. Les émotions la submergeaient aussi. 

Sa sidération glaciale en découvrant le corps d’Alicia, tel un pantin désarticulé dans une cage, son propre cœur serré devant l’horreur sans nom que la victime avait endurée. Elle avait beau avoir de l’expérience, aucun agent, si endurci soit-il, pouvait demeurer de marbre face à un spectacle pareil.

La colère avait laissé place à de l’ahurissement lorsqu’elle avait pensé à la planification minutieuse qu’un tel meurtre avait exigée. L’auteur du crime avait pris un plaisir morbide à orchestrer ce scénario, dans ses moindres détails. Introduire une cage dans la demeure de la victime n’était pas une mince affaire. Il y avait des moyens plus simples de tuer, mais il n’avait pas opté pour ceux-là. À la place, il avait donné libre cours à son imagination perverse pour mettre en scène un cauchemar vivant. 

Finalement, elle se souvint de la détermination qui l’avait animée pendant cette chasse à l’homme, consciente que la police avait bouclé le périmètre, espérant que le meurtrier était encore à proximité, optant pour se cacher plutôt que fuir. 

Cette ardeur se raviva en elle quand Kevin fixa à nouveau l’objectif, secouant la tête d’un air dubitatif.

« J’entends bien vos arguments, mais je ne peux pas vous accorder ce que vous demandez » objecta son supérieur.

Maintenant, Nina fronçait les sourcils. Un vieux schéma commençait à émerger dans son esprit, une intuition qui lui soufflait que Kevin refusait en utilisant sa posture d’autorité, faute de pouvoir avancer de véritables arguments. Son supérieur avait toujours des justifications logiques à présenter. Invariablement. S’il n’en exposait pas, cela signifiait qu’il était prêt à revoir sa position.

« Et pourquoi donc ? insista-t-elle en baissant la voix. Daniel m’a parlé du programme de rééducation physique que vous avez mis en place pour moi, dont je vous suis infiniment reconnaissante. Vous avez insisté pour, parce que vous souhaitiez que je puisse à nouveau marcher et courir le jour où je sortirais du coma. Vous saviez que je n’aurais qu’une obsession, reprendre ma carrière en main, et manifestement, c’est ce que vous vouliez aussi. Tout ce que je demande, c’est de recommencer. Pas dans une semaine ou un mois, maintenant.

— Vous êtes aussi fragile que du cristal, riposta-t-il, mais elle secoua la tête.

— Je pourrais me rendre utile, même avec une mobilité réduite. Et je progresse chaque jour. Même si je ne peux pas courir après un suspect, je peux passer au crible les pièces à conviction, déceler des indices, et puis, je connais la psyché de ce meurtrier. Après tout, c’est moi qui l’ai débusqué. »

Elle lança un regard à Daniel qui, cette fois, hocha légèrement la tête. Il avait fini par se rallier à son point de vue, et lui aussi était maintenant persuadé que ce crime récent était l’œuvre du même assassin.

« Nina, je ne suis toujours pas convaincu, lui confia Kevin. Vous laisser reprendre le travail me paraîtrait imprudent. »

Elle se prépara pour l’estocade, en avançant l’argument final qui pourrait bien le convaincre : « Qu’en est-il du devoir du FBI de protéger les citoyens ? »

Devant son absence de réplique immédiate, elle ne perdit pas de temps pour enchaîner : «Je fais partie d’une équipe. Je ne suis pas en seule sur cette affaire. Daniel sera à mes côtés. Tu seras là aussi. Et Kevin, tu pourras compter sur mon appui. Je suis peut-être plus apte à décrypter la logique de cet homme. Et peut-être que si je réintègre l’équipe, on pourra l’appréhender sans tomber dans l’un de ses pièges — et épargner d’autres victimes. »

Le silence se fit.

Puis, Daniel se pencha en avant et le brisa.

« Kevin ?

— Daniel ? »

Son supérieur, qui ne pouvait voir Daniel car l’écran était tourné vers Nina, patienta, avec une expression interrogatrice sur son front soucieux, tandis que Daniel intervenait. 

« J’aimerais que Nina soit affectée à cette enquête. Je saisis vos appréhensions, mais et si nous l’intégrions comme consultante ? Avec un rôle taillé sur mesure, adapté à sa convalescence ? Il doit bien être envisageable d’engager quelqu’un sur une affaire d’une telle envergure, non ? »

Nina adressa à Daniel un regard empli de gratitude alors qu’il ajoutait :

« Quelque chose me tracasse. S’il s’agit bien du même assassin et que Luis Delgado a été accusé à tort, alors nous n’avons rien sur le vrai coupable. Il nous échappe totalement. Aucun indice ne mène à lui — et il nous faudra rassembler toutes les ressources à notre disposition pour le débusquer. »

Nina observa alors son chef relever la tête et se masser brièvement les tempes. Le reflet doré de son alliance lui sauta aux yeux. Il était marié à une femme charmante qui travaillait au sein du département administratif des ressources du FBI, se rappela-t-elle, satisfaite de remettre cette information en place dans sa mémoire.

« D’accord. Nina, vous avez su me persuader que l’atout que vous représentez surpasse les risques. Je suis prêt à donner mon feu vert, à condition que vous restiez consciente de vos limites. Je ne souhaite pas que cette enquête nuise à votre rétablissement. Néanmoins, il est crucial que nous mettions la main sur ce tueur. Parce que si vous avez raison, et qu’il ne s’agit pas d’un imitateur, alors notre méprise risque de nous mettre dans un sacré pétrin. »

Après cette mise en garde solennelle, il raccrocha.

« Très bien. Merci d’avoir pris mon parti. On s’y met ? » demanda Nina en faisant glisser une jambe hors du lit, puis l’autre, les dents serrées, sous le regard alarmé de Daniel.

« Attends, tu comptes aller où ? »

Elle indiqua la valise au pied du lit.

« Mes affaires de toilette et mes vêtements de rechange sont là-dedans. Elaine l’a déposée il y a quelques jours pour me motiver dans ma rééducation. Il est temps que je m’habille. Et puis, je t’accompagnerai voir la scène du crime.

— La scène du crime ? Tu es certaine d’être prête ? »

Daniel bondit sur ses pieds, attrapa son bras et l’aida alors qu’elle progressait tant bien que mal jusqu’au bout du lit.

« Elle est encore sous scellés. C’est l’instant décisif. Et si cette fois, il a abandonné une autre clé mystérieuse près de la cage, nous devrons absolument découvrir à quoi elle correspond. »


 

 

CHAPITRE QUATRE

 

 

Cette épreuve s’annonçait difficile à bien des égards. Assise du côté passager, les cheveux noués en queue de cheval et des chaussures en cuir étonnamment lourdes aux pieds, Nina combattait douleur et épuisement tandis que Daniel se garait devant la demeure cossue nichée sur la colline qui surplombait le lac Washington. Des voitures étaient garées pêle-mêle sur plusieurs centaines de mètres, et l’idée de l’ascension à venir remplissait Nina d’appréhension. Des badauds s’étaient amassés dans la rue, la presse était déjà arrivée, et l’endroit fourmillait de policiers.

Kevin avait donné son aval car elle avait su plaider sa cause avec brio, affirmant être en état d’enquêter. Il lui fallait maintenant être à la hauteur de ses promesses. Défaillir à mi-pente ne ferait que souligner sa vulnérabilité.

Daniel, cependant, traçait sa route, se frayant un chemin entre les véhicules jusqu’à ce qu’une voiture de police libère une place jouxtant le portail. Il y gara sa Honda banalisée. Il sortit, récupéra le déambulateur dans le coffre et vint lui ouvrir la porte.

Elle se hissa sur ses pieds en s’agrippant fermement à l’appui, en tremblant comme une feuille. En dépit de son état de faiblesse, les rayons du soleil printanier sur son visage et l’air pur, loin des odeurs de désinfectant de l’hôpital, lui insufflèrent une vigueur inattendue.

Elle avança en claudiquant vers l’entrée, marquant une pause pour saluer les policiers qui la reconnurent.

Ils ne furent guère chaleureux avec elle. Comme s’ils s’étaient retrouvés face un spectre, ils s’immobilisèrent, stupéfaits.

« Nina ? Nina, est-ce que c’est bien toi ? »

Maylene, une détective compétente à la crinière rousse, avec qui Nina avait fait équipe par le passé, s’approcha, incrédule. 

« Tu… tu es sortie du coma ?

— Depuis trois semaines. Pas encore prête à reprendre le boulot à plein régime, mais je vais donner un coup de main sur cette affaire » lui expliqua-t-elle en se dirigeant vers les cinq marches intimidantes qui menaient à la porte d’entrée. 

 Elle n’avait pas encore tenté de monter un escalier, et fut reconnaissance à Daniel et à Maylene de lui prendre chacun un bras. Ensemble, ils l’accompagnèrent dans une ascension pénible. Puis, ils l’aidèrent à enfiler les protections nécessaires pour examiner le lieu du crime.

Ensuite, elle pénétra lentement dans la maison, assaillie par l’étrange impression de ne jamais s’être absentée. L’ambiance lui était tellement familière. Les propos tenus à voix basse, le grésillement des radios, les pas feutrés à cause des couvre-chaussures. Elle trébucha sur le seuil, sa cheville se déroba et elle heurta la porte entrouverte, ce qui fit cliqueter la serrure.

Elle se hâta de retrouver son équilibre. Pas question de flancher maintenant. 

« Des signes d’effraction ? demanda-t-elle à Maylene, encore obnubilée par le bruit qu’elle venait d’entendre.

— Rien, mais la porte de derrière était ouverte. C’est sûrement par là qu’il a fait entrer la cage. Il a dû crocheter la serrure ou dérober une clé. 

— Et il l’attendait à l’intérieur ?

— Il semblerait, car la cage était déjà en place. Il a dû tout mettre en scène comme dans l’autre affaire. La victime venait de remporter un procès très suivi — vraiment, c’est d’une tristesse… Hier, on encensait ses qualités d’avocate dans les médias, aujourd’hui, on déplore sa mort. 

— Qui a découvert le corps ? interrogea Nina.

— Bethany avait une femme de ménage qui venait trois fois par semaine. C’est elle qui est entrée ce matin. Elle est tombée sur le corps presque immédiatement » expliqua Maylene, visiblement bouleversée. Cette fois, c’est Nina qui serra son bras dans un geste compatissant. « Elle a appelé la police sur-le-champ, mais elle était tellement ébranlée après s’être retrouvée nez-à-nez avec un cadavre qu’on a dû l’installer dans une voiture à l’extérieur. J’ai passé un moment avec elle, mais je ne pouvais pas rester, il y avait trop à faire ici. Elle s’est peut-être un peu remise maintenant.

— On lui parlera dès qu’on aura examiné la scène » promit Nina.

Dans le vestibule, un repère signalait l’endroit où un verre s’était fracassé. Inspirant à plein nez, sensible à la moindre odeur après le temps passé dans l’atmosphère aseptique de l’hôpital, Nina détecta un effluve discret de vin. Peut-être que le tueur avait surpris Bethany ici même, dans son entrée, et c’est alors que son verre lui avait échappé.

Peut-être avait-elle entendu un bruit étrange et était sortie de la cuisine ou du salon pour en identifier la source.

En contournant précautionneusement les éclats de verre avec Daniel, elle songea que le tueur avait peut-être volontairement attiré l’attention de Bethany. Concentrée sur ses observations, comme si la scène de crime précédente datait d’hier, elle envisagea que c’était le genre de piège qu’il tendrait. Un homme qui préparait une cage pour ôter la vie d’une femme dans sa propre demeure devait savourer le frisson de voir sa proie se jeter dans la gueule du loup.

« La cage est par ici. Dans son bureau. »

La policière désigna une porte entrouverte au bas des escaliers. Un membre de la police scientifique vêtu d’une combinaison blanche s’engouffrait déjà à l’intérieur.

« Tu es sûre de vouloir entrer ? l’interrogea Daniel, une nuance d’hésitation dans la voix.

— Oui, je dois voir les lieux de mes propres yeux » décréta Nina.

Ils avancèrent, Nina faisant abstraction des regards curieux, parfois désapprobateurs, des agents qui ne la reconnaissaient pas, intrigués de voir une femme qui peinait à marcher arpenter une scène de crime.

Des gens qu’elle ne connaissait pas ? Ils étaient certainement nombreux, incluant ceux qui avaient été mutés ou embauchés ces deux dernières années.

La prise de conscience du temps qui s’était écoulé lui donna le vertige. Faisant fi de cette sensation, elle entra dans le bureau.

Au fond de la pièce, près d’un imposant bureau en bois d’acajou, trônait la cage. Exactement comme la première victime, Bethany y était encastrée, droite comme un i — la cage et la rigidité cadavérique prêtaient à la défunte l’étrange aspect de quelqu’un debout. Le devant de son haut en soie écrue était maculé de sang. Son visage était collé aux barreaux, dans une vision glaçante. Une bouffée de compassion submergea Nina pour cette femme qui, sur le portrait du site de son employeur, rayonnait de jeunesse et de vie.

Il s’agissait de la même cage, ou tout du moins, d’une cage similaire à celle qu’elle avait observée sur la précédente scène de meurtre. De facture artisanale, rudement soudée, mais d’une solidité certaine, pourvue d’une porte en grillage double fils identique. La porte était close, et Nina se doutait que le cadenas qui la scellait serait verrouillé.

Une clé, mise en évidence par un marqueur de scène de crime, gisait à une trentaine de centimètres de la cage.

Il était évident que ce n’était pas la clé de la cage. Impossible qu’elle ouvre le cadenas. Mais elle devait bien déverrouiller une serrure, et si elle découvrait où, d’autres indices pourraient surgir. 

« On dirait une clé de coffre-fort, suggéra Daniel. La dernière fois, on avait fini par penser à une clé de casier ou de box. 

— On doit éplucher toutes les pistes, dit-elle. Chaque casier, box ou coffre-fort que nous pourrons dénicher, il faudra les passer au peigne fin. »

Mais pourquoi ces clés ? Pourquoi les abandonner ainsi ?

Elle savait qu’il ne suffirait pas de découvrir leur fonction. Elle devait saisir la démarche du tueur. Pénétrer dans son esprit serait tout aussi crucial que décortiquer les preuves. Mais pour l’heure, quelles étaient ces preuves à sa portée ?

Quel était le lien entre Bethany et Alicia ?

« Il semble être obsédé par les clés, les verrous et la possibilité d’enfermer les gens, raisonna-t-elle.

— Tu crois que c’est une piste ?

— Quand on est arrivés, j’ai remarqué que la porte d’entrée faisait un bruit étrange. » Elle préférait ne pas mentionner qu’elle s’était rattrapée à la poignée en tombant. Ce détail pouvait attendre. « On dirait que le verrou a du jeu. Je me demande s’il n’était pas défaillant ou coincé à un moment — si c’est le cas, est-ce qu’elle aurait appelé un serrurier ? »

Daniel acquiesça, pensif. 

« Si la porte de derrière a été ouverte sans effraction, ça pourrait indiquer quelqu’un qui s’y connaît en serrurerie. Il nous suffirait alors de trouver un serrurier que les deux victimes auraient en commun, par exemple ? 

— Tout à fait. Elles n’habitaient pas si loin l’une de l’autre, si ? »

L’espace d’un instant, en évoquant l’adresse d’Alicia, un vide inquiétant s’installa en elle. Cette même sensation paralysante qu’elle avait ressentie en revoyant sa mère, ce sentiment d’être perdue, complètement désorientée. L’angoisse lui nouait la gorge.

Ses crises de panique subsistaient.

Puis, la carte des rues se déroula dans son esprit. Alicia résidait quelques kilomètres plus au sud. Dans un quartier résidentiel bien plus modeste, mais peut-être assez proche pour que toutes deux aient fait appel à la même entreprise ?

« On devrait aller parler à la femme de ménage, proposa-t-elle. Elle pourra peut-être nous dire si elle a repéré un rôdeur, quelqu’un qui aurait pu faire du repérage. Ce tueur prépare minutieusement son coup. Et qui sait, cette fois, il se croyait invisible, mais l’était-il vraiment ? »

 


 

 

CHAPITRE CINQ

 

 

La femme de ménage avait les yeux rougis par les larmes. Ce fut la première chose que Nina remarqua lorsqu’elle s’approcha avec difficulté de la voiture de police pour toquer à la fenêtre.

La descente de l’allée s’était avérée aussi ardue que la montée. Deux ensembles musculaires, jusqu’alors négligés, criaient leur souffrance.

Elle s’efforça de reléguer la douleur au second plan et se présenta à la dame, qui paraissait avoir la quarantaine. Elle avait des cheveux bruns aux reflets auburn et des yeux qui, imaginait Nina le supposa, auraient été d’un bleu clair et limpide semblable à la couleur des siens s’ils n’avaient pas été gonflés et rougis. 

« Agents Nina Veil et Daniel Grant, du FBI, s’introduisit-elle. Pourrions-nous vous déranger un instant, madame ? »

La femme de ménage ouvrit la portière et descendit du véhicule, tamponnant ses yeux avec un mouchoir chiffonné.

« Je m’appelle Estie Nowak, se lança-t-elle. Je… je ne sais même pas par où commencer. Ce que j’ai vu... C’était… c’était à glacer le sang. Je n’arrête pas d’y penser. Je n’arrive pas à me le sortir de la tête. »

Elle adressa à Nina un regard suppliant, qui répondit par un hochement de tête empreint de compassion. 

« Il va vous falloir du temps pour aller mieux, et je vous conseille vivement de consulter un spécialiste. Ce que vous avez vécu est profondément traumatisant. Pour l’instant, si vous vous en sentez capable, nous espérons recueillir quelques informations de votre part. »

Les mots vinrent naturellement à Nina, tout comme son attitude bienveillante, sa voix plus douce, pour établir un lien avec cette femme ébranlée et vulnérable. Comme si une mémoire musculaire insoupçonnée refaisait surface.

« Que souhaitez-vous savoir ? s’enquit Estie.

— Bethany vivait-elle seule ? » entama Nina.

— Oui, elle vivait seule. Elle a fréquenté quelqu’un il y a quelques mois, mais ça n’a pas duré… il n’a jamais emménagé avec elle. Je ne l’appréciais pas, confia-t-elle.

— Comment s’appelait-il ?

— Richard, mais je ne connais pas son nom de famille.

— De qui d’autre était-elle proche ? demanda Daniel.

— Mis à part lui, personne. Ses parents habitent en Floride, autant que je sache. Et je crois qu’elle était enfant unique. »

Elle hoqueta et Nina se tut un moment, pour laisser le temps à son interlocutrice de se ressaisir. 

« Lors de votre dernière journée ici, avez-vous remarqué une présence insolite autour de la maison ? Bethany avait-elle évoqué des faits suspects dans le voisinage ? interrogea Nina.

— Elle n’a rien dit de tel. Et de mon côté, je n’ai rien remarqué. Cependant… » Elle inspira profondément, tremblante, et Nina attendit patiemment qu’elle se reprenne. « Je suis toujours très occupée quand je viens faire le ménage et Bethany rentre souvent tard. Si quelqu’un avait voulu nous espionner, il aurait eu champ libre en notre absence. »

Son regard se posa sur la maison, empli d’effroi.

« Qu’en est-il de la porte d’entrée ? intervint Daniel. A-t-elle posé problème dernièrement ? 

— Effectivement, confirma-t-elle aussitôt. Bethany m’en avait parlé parce que j’ai ma clé. La serrure a toujours été récalcitrante, elle a dû être réparée récemment après qu’une clé se soit cassée à l’intérieur, mais elle était devenue vraiment lâche et nécessitait parfois de forcer pour ouvrir. 

— Qui a réparé cette serrure ? »

L’intuition de Nina semblait se confirmer. Estie Nowak secoua la tête.

« Je ne saurais dire. Elle a mentionné l’intervention d’un serrurier, mais sans préciser lequel. C’était mercredi dernier, ça, je m’en souviens. 

— Vous nous avez beaucoup aidés, et je suis navrée que vous ayez dû traverser une épreuve pareille, exprima Nina avec empathie.

— J’espère… j’espère vraiment que vous attraperez le responsable de cette atrocité, dit-elle en se décomposant à nouveau.

— Nous ne ménagerons pas nos efforts avant de le voir derrière les barreaux » lui promit Nina.

Elle se tourna pour partir. Aidée par Daniel, elle fit son chemin en boitant vers la voiture.

S’asseoir fut un immense soulagement. Elle n’aurait pas tenu debout une minute de plus. L’examen de cette scène de crime l’avait vidée, et elle espérait que leurs découvertes les mèneraient quelque part.

Daniel contacta le bureau du FBI à Seattle au téléphone.

« Une équipe doit être mobilisée pour travailler sur cette clé. Il faut aller dénicher l’autre clé parmi les pièces à conviction. On n’a jamais découvert à quoi elle servait, parce qu’on a trouvé tellement de preuves sur place qu’on était persuadés d’avoir capturé le coupable. Il est temps de reprendre nos recherches. »

Nina s’interrogeait sur la nature des preuves auxquelles il faisait allusion. Daniel était un enquêteur rigoureux et clairvoyant. Si une arrestation avait été suivie par une condamnation, l’ensemble des preuves devait être solide.

Mais comment avaient-ils pu arrêter le mauvais coupable ?

L’idée que le véritable coupable ait pu manipuler la situation pour accuser un innocent lui traversa l’esprit.

Dès qu’elle en aurait l’occasion, elle se promit de replonger dans les dossiers de l’affaire d’Alicia pour comprendre ce qui avait été découvert sur les lieux du meurtre. Pour l’heure, la priorité restait sur l’affaire actuelle et la nécessité de déterminer à quoi correspondait la clé.

« Je mets une équipe là-dessus » répondit l’assistant du bureau. 

Nina réalisa qu’elle ne le connaissait pas. Il avait probablement été recruté après son accident, car sa voix — précise, jeune et dynamique — ne lui évoquait rien. 

« Alors, mercredi soir, Bethany a fait appel à un serrurier, résuma Nina. Voilà un bon point de départ pendant qu’on attend un retour sur les clés. »

Daniel acquiesça. 

« Le portable de Bethany était sur le plan de travail, il a été saisi parmi les pièces à conviction de la scène. D’ici à notre retour au bureau, il devrait être analysé. On pourra alors croiser ses appels avec ceux enregistrés sur le téléphone d’Alicia. »

Si ce tueur était un serrurier qui était intervenu chez deux de ses victimes, son identité était désormais à leur portée. 

 

*

 

La première chose que Nina remarqua en franchissant le seuil des bureaux du FBI, ce fut l’odeur familière des lieux. Une odeur subtile de cire pour meubles en bois flottait dans l’air climatisé, avec une pointe de tabac en provenance du coin fumeur à l’extérieur. Son odorat, manifestement surmené, réveillait des souvenirs olfactifs que son esprit avait relégués au second plan et qui revenaient maintenant.

Si seulement elle pouvait débusquer le tueur au flair, comme un chien de chasse, songea-t-elle non sans une pointe de regret.

Elle s’avança dans le hall sous les regards intrigués des agents qui observaient sa progression laborieuse. Nombre d’entre eux lui adressèrent des salutations. Elle reconnaissait certaines voix, certains visages, mais c’était beaucoup d’un coup. Elle se révélait incapable de remettre un nom sur chacun.

Ils se dirigèrent vers l’ascenseur, et une fois au quatrième étage, elle partit instinctivement à gauche. Malgré le temps passé, elle se rappelait l’emplacement de son ancien bureau et ressentit un pincement au cœur à l’idée qu’il ne lui appartienne plus, qu’il n’ait pas pu rester inoccupé durant deux ans.

« On partagera mon bureau pour l’instant » confirma Daniel, comme pour répondre à ses pensées sur le devenir de son espace.

Elle fut surprise par le sentiment de familiarité procuré par l’intérieur du bureau de Daniel. Un agencement minimaliste, impeccablement ordonné, agrémenté de quelques photos encadrées sur le mur. D’autres souvenirs affluèrent lorsqu’elle les contempla. Les vagues majestueuses, la planche aux couleurs éclatantes sous les pieds d’un homme qui semblait jouer avec la gravité en domptant l’onde.

« Le surf, murmura-t-elle. Tu étais passionné de surf avant d’entrer au FBI. 

— À l’époque de mes études en Californie, oui, reconnut-il avec un sourire nostalgique. Mais le boulot a pris le dessus, puis ma mutation au nord du pays m’a éloigné de ma planche.

— Maintenant, c’est la salle de sport ? 

— La salle et la course à pied. Ça ne remplace pas le surf en termes de plaisir ou d’adrénaline. »

Son regard se perdit un instant sur les photos, Nina se demandant si elle savait déjà cela ou si c’était une confidence inédite.

« Donc, les relevés téléphoniques. » 

Il passa un nouvel appel à l’assistant qu’il avait sollicité depuis la voiture pour qu’on leur apporte les téléphones. Puis il se leva pour leur préparer du café.

Elle accepta la tasse avec reconnaissance. Ainsi, voilà comment elle aimait son café ? Il devait le savoir, puisqu’il ne lui avait pas posé la question. Juste une cuillère de sucre et un soupçon de crème. Le goût était réconfortant, et la caféine lui insuffla un regain bienvenu d’énergie.

Combien de fois avait-elle dû s’installer dans ce bureau, savourant un café, à élaborer des stratégies sur des affaires, si elle et Daniel avaient été co-équipiers pendant cinq ans ? L’endroit lui paraissait familier. Un coup d’œil par la fenêtre, en direction des rues en contrebas et un parc au loin, lui apporta un sentiment de réconfort.

Quelques instants plus tard, on toqua à la porte et un jeune homme fit son entrée, dont l’allure correspondait parfaitement à la voix — élancé, impeccable et plein d’énergie. Ses cheveux noirs, soigneusement coupés étaient hérissés avec art, et il tenait un téléphone emballé dans un sac en plastique, accompagné d’un dossier.

« Bonjour, lança-t-il poliment, jetant à Nina un regard empreint de curiosité de ses yeux noisette pétillants. Agent Paul Hilton, la nouvelle recrue de l’équipe de Kevin. Ravi de faire votre connaissance, agent Veil. Je suis là depuis à peine six semaines mais j’ai déjà beaucoup entendu parler de vous. 

— Enchantée également, Paul, répondit-elle.

— Le téléphone trouvé sur la dernière scène de crime a été déverrouillé et examiné. En jetant un œil au dossier précédent, j’ai remarqué que les relevés d’appels étaient imprimés, alors je les ai inclus. Ça semblait judicieux, vu que ce téléphone est archivé, puisque l’affaire était considérée close. »

Il paraissait décontenancé par les changements récents. 

« Bien vu, approuva Daniel. Merci, Paul. »

Avec un téléphone débloqué et un ensemble de relevés à leur disposition, ils pouvaient désormais croiser les historiques d’appels d’Alicia et de Bethany.

« Je prends ça en main, proposa Nina, heureuse de se remettre sérieusement au travail. 

— Tu as toujours eu un flair exceptionnel » reconnut Daniel.

Elle ignorait si elle était toujours aussi efficace, mais elle espérait s’avérer à la hauteur de la tâche en cet instant précis. 

Nina balayait du regard le téléphone et la feuille imprimée, stylo en main, alternant entre les deux. Confortablement installée dans le fauteuil de bureau ergonomique, elle se penchait sur les listes, sentant son esprit engourdi, comme une vieille machine qu’elle devait pousser dans ses retranchements. Combattant sa torpeur, elle se focalisa d’abord sur les appels du mercredi soir, avant de les comparer avec la liste imprimée.

Bethany avait passé six ou sept appels et, en vérifiant les numéros avec Daniel, ils constatèrent que deux étaient destinés à des serruriers.

Nina en déduisit qu’elle s’était retrouvée coincée dehors, avec une serrure coincée et qu’elle avait composé un numéro après l’autre jusqu’à ce que le premier serrurier disponible intervienne.

« J’imagine que le premier n’était pas disponible, d’où son recours à une autre option, fit Nina. Le premier n’a jamais rappelé. Elle a dû trouver une solution avec le deuxième serrurier.

— Il s’agit de Key Solutions, situé à Waterford, à cinq kilomètres de son domicile. » Daniel consulta la carte. « Et à cinq kilomètres de chez Alicia.

— À la portée des deux. Vérifions maintenant si Alicia avait fait appel à leurs services » renchérit Nina.

C’était le moment où le suspense devenait palpable, où les pièces du puzzle semblaient sur le point de s’emboîter.

Notant que l’intervention remontait à une semaine avant le meurtre, elle se mit à éplucher les appels, scrutant chaque numéro avec une attention particulière pour les appels en dehors des heures ouvrables, signe d’une urgence.

Puis, elle trouva le lien.

« J’ai un numéro qui revient dans les deux cas ! »

Daniel releva la tête, son expression marquée par la concentration, puis se lança dans une recherche rapide sur son ordinateur à propos de l’entreprise que les deux victimes avaient sollicitée.

« Key Solutions, encore ? On dirait que c’est une boîte sérieuse, dirigée par un certain Samuel Bancroft. »

Ce professionnel reconnu avait porté secours aux deux femmes lorsqu’elles en avaient eu besoin, une semaine environ avant leur mort.

L’heure était venue de découvrir s’il était derrière tout ça.


 

 

CHAPITRE SIX

 

 

Key Solutions avait tout d’une entreprise prospère, observa Nina alors qu’elle et Daniel se stationnaient devant l’enseigne aux couleurs en bleu et orange éclatantes, située à l’extrémité sud d’une longue rue commerçante un peu en retrait du centre-ville de Seattle. Au-delà du service de serrurerie d’urgence, l’établissement proposait un large éventail de serrures, chaînes, verrous, coffres-forts et dispositifs de sécurité.

Un fourgon quittait les lieux à leur arrivée, conduit par un technicien d’une trentaine d’années accompagné d’un jeune homme aux yeux pétillants d’enthousiasme sur le siège passager. Un apprenti, sans doute, supposa Nina.

Une odeur métallique mêlée à celle de l’huile les accueillit à leur entrée dans l’espace vaste et animé. Nina se fraya un chemin avec précaution entre les rayonnages chargés de quincaillerie, de poignées de porte, heurtoirs et autres verrous. 

Une employée à l’air aimable, les cheveux bruns attachés en queue de cheval, arborant un polo aux couleurs de l’enseigne, les reçut avec un sourire.

« Nous voudrions parler à M. Samuel Bancroft, annonça Daniel à la femme, badge du FBI en évidence, pendant que Nina s’appuyait sur son déambulateur, les bras endoloris par l’effort après leur slalom entre les étagères.

— M. Bancroft ? Il donne actuellement une formation à un apprenti, dans l’arrière-boutique » expliqua-t-elle.

Son sourire s’estompa dès qu’elle réalisa que les clients potentiels appartenaient en réalité aux forces de l’ordre.

« C’est une affaire pressante, insista Daniel, et Nina, une fois son déambulateur en place, appuya ses paroles d’un regard empreint de détermination.

— Je vais voir s’il peut vous recevoir » répondit-elle, visiblement déçue en se détournant de Nina et Daniel.

Elle disparut dans l’embrasure de la porte attenante et réapparut un instant plus tard, suivie d’un homme aux cheveux gris, tenant un mécanisme de verrou dans ses mains tachées de graisse. Il dégageait une certaine autorité, son polo affichait le logo de l’entreprise et une broderie indiquait “Fondateur”.

« M. Bancroft ? Nina lança les hostilités alors qu’il l’examinait, perplexe. Nous sommes agents du FBI, ici pour une enquête sur un tueur en série. Nous avons quelques questions à vous poser. »

L’expression de la réceptionniste valait le détour. Du coin de l’œil, Nina vit la jeune femme écarquiller les yeux et se pencher en avant, impatiente d’entendre la suite.

« Un tueur en série ? s’étonna Bancroft. Et c’est moi que vous cherchez ? Quel est le rapport, au juste ?

— Le rapport, c’est que les deux victimes ont sollicité les services de votre entreprise juste avant leur décès » précisa Nina.

Bancroft afficha aussitôt une mine aussi bouleversée et sidérée que celle de sa réceptionniste.

« C’est… pas croyable, souffla-t-il. Insinuez-vous vraiment que mon personnel pourrait être impliqué ?

— C’est une éventualité, concéda Nina.

— J’en doute fort ! » riposta Bancroft d’une grosse voix — sans connaître le moindre détail, nota Nina.

Il se mit immédiatement sur la défensive, ce qui ne fit qu’aiguiser la détermination de l’agente à en découvrir davantage.

« Nous ne pouvons rien affirmer tant que nous n’avons pas vérifié les faits, rétorqua-t-elle avec calme. Nous aurions besoin de votre collaboration. Souhaitez-vous que nous discutions ici ou préférez-vous un endroit plus discret ? »

Il jeta un coup d’œil au magasin où se trouvaient plusieurs clients, puis à la réceptionniste qui tendait l’oreille.

« Passons dans mon bureau » trancha-t-il.

Il les conduisit au-delà du comptoir et ouvrit une porte battante pour les laisser passer. Un couloir étroit débouchait sur un bureau exigu encombré de mécanismes de serrure plus ou moins anciennes, de factures et de bons de commande entassés pêle-mêle sur la table de travail. Un ordinateur portable était perché sur un coin du bureau, en équilibre précaire, comme si l’invasion des autres objets lui avait ôté sa place légitime.

« Alors, dit-il en désignant les deux chaises abîmées installées devant le bureau, tout en se dirigeant vers le siège d’en face. De quoi s’agit-il exactement ? »

Il se pencha en avant, joignit les mains, sans perdre Daniel et Nina de vue. Nina abandonna son déambulateur, éprouvant un soulagement profond à l’idée d’épargner un peu ses bras et jambes.

« Deux de vos clientes — Alicia Sanchez et Bethany Carter — ont fait appel à vos services de serrurerie. Une semaine plus tard à peu près, elles ont été assassinées. »

Devant les faits, il pâlit.

« C’est… eh bien, il est impensable que nous ayons un quelconque rapport avec ça. Notre personnel est choisi sur la sellette, nous procédons à une vérification des antécédents pour tous nos employés. »

Cela ne signifiait pas grand-chose. Les psychopathes méthodiques et astucieux n’avaient pas forcément de casier judiciaire. Il se pouvait bien qu’il n’ait jamais été pris auparavant, pensa Nina. La mise en scène de ces crimes, et l’adresse dont il avait fait preuve jusqu’ici, suggéraient qu’il était probablement trop malin pour être capturé.

Par ailleurs, un élément déclencheur poussait en général les tueurs en série à commencer leur folie meurtrière. Cet élément pouvait surgir de nulle part.

« Vérification ou pas, nous devons savoir qui s’est rendu sur les lieux et qui a eu accès aux domiciles ? »

Daniel lui tendit une feuille avec les dates et heures des appels passés à Key Solutions. Bancroft la fixa comme s’il s’agissait d’un scorpion.

« Je vais y jeter un œil » déclara-t-il. Son inquiétude semblait désormais prendre le dessus sur sa réticence. « Je ne peux pas laisser cette affaire éclabousser mon entreprise, murmura-t-il dans sa barbe. Un truc pareil pourrait couler ma boîte.

— Il serait dans votre intérêt de coopérer avec nous, souligna Nina, consciente que le risque de préjudice pour son entreprise pourrait également l’inciter à occulter ses découvertes. Si nous estimons qu’il reste des zones d’ombre, nous serons contraints de saisir vos archives et de les examiner dans nos locaux. »

Le regard furtif qu’il lui lança lui confirma qu’elle avait vu juste.

Écartant un amoncèlement de mécanismes de serrure, il fit glisser l’ordinateur portable vers lui et l’ouvrit.

« Notre entreprise est la plus réputée de la région, marmonna-t-il encore, naviguant entre les dossiers. Nous sommes fiables, nous sommes de véritables joueurs d’équipe dans cette communauté, nous formons des apprentis, nous réalisons des interventions gracieusement… »

Nina attendit patiemment qu’il ait fini de vanter les mérites de son entreprise pour qu’il en vienne aux registres.

Elle nota qu’à mesure qu’il parcourait les informations, la tension quittait ses épaules. Il laissa finalement échapper un soupir de soulagement.

« Mon entreprise ne peut pas être impliquée, affirma-t-il. Deux serruriers différents se sont chargés de ces interventions il y a une semaine. L’un a passé la semaine à l’hôpital suite à une appendicectomie d’urgence avant-hier. Il y est toujours. 

— Et l’autre ?

— L’autre, c’est mon chef d’équipe, qui était à Spokane cette semaine car le gérant était en congé. Ces crimes ne peuvent donc pas être liés à notre structure, n’est-ce pas ? »

C’était maintenant au tour de Nina de se sentir submergée par la déception. Cette piste lui avait paru si prometteuse, et voilà qu’elle s’avérait être une impasse.

Puis, Bancroft fit une autre suggestion.

« Ne serait-il pas envisageable que ces serrures aient été endommagées parce que ce tueur, qui qu’il soit, a essayé de s’introduire chez ses victimes avant de commettre son crime pour explorer les lieux ? Ne serait-ce pas plus cohérent que d’imaginer que l’un de nos employés soit derrière ce meurtre ? » demanda-t-il prudemment. 

Nina échangea un regard avec Daniel. En effet, c’était une hypothèse plausible, pleine de sens.

« C’est une piste que nous pouvons considérer, fit-elle. Merci pour votre collaboration. Il se pourrait bien qu’on doive vous recontacter. 

— Entendu. »

Au moment de se lever, le téléphone de Daniel se mit à sonner. Devançant Nina, il s’éclipsa du bureau exigu d’un pas vif pour prendre l’appel.

Elle perçut immédiatement le changement de timbre, tranchant et intense, qui transmettait un sentiment d’urgence. Un tournant s’annonçait dans l’enquête. 

Elle se hâta de le retrouver à l’extérieur.

« On a trouvé le box que la clé trouvée sur la scène du meurtre de Bethany ouvre, murmura-t-il, l’excitation perceptible dans sa voix. Dans un centre de stockage en plein cœur de la ville. La police est déjà sur les lieux — mais ils attendent qu’on arrive pour l’ouvrir. »

 

 


 

 

CHAPITRE SEPT

 

 

Easy Access Self Storage se révéla être un vrai labyrinthe, songea Nina en suivant une file de silhouettes à travers ses couloirs étroits. Ses pieds résonnaient sur le sol en béton, les néons à la lumière blanche impitoyable grésillaient au-dessus de sa tête. Ils se dirigeaient vers le box de stockage 970, que la clé en leur possession ouvrait. L’efficacité de l’équipe de recherche du FBI l’impressionnait : ils avaient dressé une liste de tous les espaces de self-stockage et des consignes de la région, avant d’appeler les centres un à un et de leur envoyer une photo de la clé pour vérifier une éventuelle correspondance.

Si cette équipe était aussi efficace pour localiser le box qu’ouvrait la clé d’Alicia, les réponses ne tarderaient pas longtemps.

Elle fermait la marche, afin de ne pas ralentir le groupe. Daniel, un peu plus loin, jetait des coups d’œil réguliers en arrière pour s’assurer qu’elle allait bien. Les deux agents du FBI à la tête des recherches, un technicien de la police scientifique prêt à collecter le moindre indice, ainsi que le gérant d’Easy Access, ouvraient la voie.

C’était un homme imposant, vêtu d’une chemise bleue ample, qui se dandinait plus qu’il ne marchait le long des portes alignées. 

Nina remarqua qu’il s’agissait des plus petits espaces de stockage. Un frisson la parcourut lorsqu’elle estima qu’ils faisaient environ deux fois la taille des cages. Juste assez de place pour entreposer quelques cartons ou valises.

Qu’allait donc révéler ce box ? Elle avançait tant bien que mal, juchée sur ses jambes récalcitrantes, convaincue que son contenu leur livrerait des indices précieux sur la psyché du tueur.

« On y est. Box numéro 970. » Le gérant marqua un temps d’arrêt devant la porte en métal en consultant son iPad. « La location a été payée comptant, il y a deux ans, pour quatre ans. »

Il y a deux ans ? Nina fut prise de court. C’était précisément quand le premier meurtre avait été commis. Le tueur avait-il réservé plusieurs de ces box d’un coup, pour les avoir sous la main en cas de besoin ? Elle commençait à penser que, déjà il y a deux ans, il nourrissait de grands desseins. Il avait simplement tardé à les remettre en œuvre après avoir ôté la vie à sa première victime.

« À quel nom ? s’enquit-elle. 

— Monsieur Smith, répondit le gérant d’un ton morose, arrachant un soupir à Nina. 

— Je présume que vous n’avez pas pris la peine de lui demander sa carte d’identité ? 

— On s’est contenté d’un nom et d’un numéro de téléphone, madame.

— Le numéro de téléphone est hors service, et a été déclaré volé » l’informa l’un des agents.

Les lieux pratiquant la politique du « ni vu ni connu » étaient un cauchemar pour un enquêteur. Si des images de surveillance avaient existé, elles auraient disparu depuis belle lurette. Sans doute une raison supplémentaire pour laquelle ce box avait été loué il y a si longtemps.

Ils reculèrent tous pour se tenir côte à côte dans le couloir exigu, observant le technicien de la police scientifique procéder au relevage d’empreintes avec minutie. Il ne faisait aucun doute que le meurtrier s’était tenu là où ils se tenaient, peut-être même récemment. Ils touchaient enfin au but.

« Rien à signaler » annonça le technicien, déçu. 

Il introduisit la clé avec précaution de ses mains gantées. Nina savait qu’aucune empreinte n’avait été relevée sur la clé non plus. Un homme méthodique et précautionneux à chaque étape. C’était le profil de l’individu qu’ils recherchaient.

Les gonds de la porte grincèrent, et le technicien jeta un œil à l’intérieur.

Se penchant, Nina aperçut à peine le contenu et se figea d’étonnement.

À l’intérieur du box gisait une grande enveloppe kraft, comme si elle y avait été jetée négligemment

« Que contient-elle ? » lança Daniel, posant la question qui brûlait toutes les lèvres.

Le technicien s’agenouilla dans le box, secoua l’enveloppe et en extirpa le contenu avec soin.

Nina le fixa, stupéfaite.

Devant elle se trouvait un visage qu’elle reconnaissait, mais bien plus jeune que dans ses souvenirs. C’était Bethany Carter, enfant. Une photo d’enfance, avec ses parents, à la plage. Un bulletin de notes de l’école primaire — déjà à cette époque, c’était une élève exemplaire. Et puis, un objet : une petite barrette en forme de pingouin.

« Ce sont des effets personnels » s’exclama Nina, étonnée. Elle s’attendait à tout sauf à cela dans l’enveloppe. Cette découverte apportait un éclairage supplémentaire dans cette enquête. Ce meurtrier avait pénétré chez Bethany, il avait fouillé dans ses affaires, puis avait dérobé une photo et une broche sans laisser la moindre trace.

« Je vais procéder à des tests préliminaires ici même, avant d’envoyer le tout au laboratoire pour analyses approfondies » précisa le technicien de la police scientifique.

Nina nourrissait de l’espoir tout en restant sur ses gardes. Cet homme n’avait pas laissé le moindre indice sur une scène de crime sanglante, alors pourquoi aurait-il fait preuve de négligence lors d’une intrusion antérieure ?

Mais une certitude se dessinait : il avait minutieusement étudié sa victime. Il avait exploré sa maison, fouillé dans ses affaires et opéré une sélection. Pour quelles raisons, quel sens cela avait-il ?

Elle pressentait que ces éléments lui offraient une clé de compréhension essentielle sur le meurtrier, mais la logique de ses actes lui échappait.

« Donc, s’il n’était pas serrurier, comment est-il entré chez elles ? s’interrogea-t-elle, réorientant ses réflexions vers un aspect peut-être plus simple à décrypter.

— Et le petit ami de Bethany ? renchérit Daniel. Si on en croit la femme de ménage, c’était la seule personne assez proche d’elle pour avoir régulièrement accès à sa maison, et leur relation a pris fin quelques mois avant le meurtre. Il avait sans doute une clef et connaissait ses habitudes.

— Je me souviens qu’Estie ne l’appréciait guère. Peut-être avait-elle flairé quelque chose, murmura Nina.

— Il est fréquent que les victimes connaissent leur tueur, n’est-ce pas ? ajouta Daniel, pensif.

— Il faut établir son identité. Et vérifier s’il y a un lien avec Alicia » dit-elle.

 

*

 

Leur première halte fut le cabinet d’avocats où exerçait Bethany. Nina s’attendait à trouver tout le monde sous le choc, et son intuition se confirma. À peine eut-elle franchi les portes de verre qu’elle ressentit le deuil des employés de cet édifice de trois étages, avec sa plaque élégante, ses sols noir lustré, et la mer à perte de vue derrière les immenses fenêtres.

À l’accueil, Daniel prit les devants.

« Nous enquêtons sur Bethany Carter, dit-il sobrement. Nous souhaiterions nous entretenir avec une personne la connaissant intimement pour recueillir quelques renseignements. »

La réceptionniste bouleversée, en tailleur bleu, se tamponna les yeux et déglutit avant de répondre.

« Ce qui s’est passé est tellement tragique. C’est inimaginable pour nous. On dirait un mauvais rêve, leur confia-t-elle. Si vous cherchez la personne qui la connaissez le mieux, allez trouver son assistante, Pam Bowling. Elle est en train de vider le bureau de Bethany, au troisième étage. »

Les deux agents prirent la direction de l’ascenseur qui arriva rapidement. Un court trajet dans un couloir carrelé les mena au seuil d’une porte entrouverte, surmontée d’une plaque avec le nom de Bethany.

À l’intérieur, une jeune femme menue s’affairait, agenouillée par terre. Elle rangeait des dossiers dans un énorme carton. Elle les regarda et ses yeux rougis derrière des lunettes épaisses ne laissaient aucun doute sur son chagrin.

« FBI, précisa Daniel, laconique. Nous sommes navrés de vous importuner, Mlle Bowling. L’hôtesse d’accueil nous a dirigés vers vous pour parler de Bethany. »

La jeune femme ébranlée se redressa sur ses talons puis bondit sur ses pieds. 

« Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider, répondit-elle en lissant son pantalon gris, les observant tour à tour. Que souhaitez-vous savoir exactement ? 

— J’aimerais savoir si Bethany vous a fait des confidences sur sa vie personnelle, enchaîna Nina. Quelque chose qui l’aurait troublée ces derniers mois, par exemple ? »

L’assistante afficha une moue réticente. 

« Il ne serait pas très correct de ma part de divulguer des détails personnels. Je me sentirais… coupable de faire une chose pareille. Comme si je la trahissais. 

— Si nous vous refusez de nous fournir ces informations, nous risquons de passer à côté de quelque chose d’important, argumenta Nina. Je suis certaine que Bethany désirerait par-dessus tout qu’on retrouve son assassin. En savoir plus sur elle est essentiel. »

La logique de Nina sembla faire son chemin dans l’esprit de l’assistante qui, non sans réserve, acquiesça. 

« Vous avez peut-être raison. C’est juste que… eh bien, elle a quitté son petit-ami il y a quelques mois. Il s’agissait d’une relation houleuse dont elle ne parlait jamais, qui s’est mal terminée. Elle a dû y mettre fin parce qu’il la harcelait.

— Connaissez-vous son nom ? demanda Daniel.

— Richard Thompson, répondit-elle du tac au tac. Il habitait aussi Seattle, si mes souvenirs sont bons. Il me semble qu’elle m’avait confié le nom de son quartier, ou de sa rue. Attendez, je vérifie. » Soudain déterminée, elle ouvrit son agenda pour le feuilleter. Après un court instant, elle leva les yeux. « Il loge à Shepstone House, voilà tout ce que j’ai. Mais cette rupture a eu lieu il y a un bon moment. À l’approche de l’hiver, je crois. Vous ne pensez tout de même pas qu’il puisse être coupable ? »

L’idée parut l’effleurer tardivement, l’horreur se peignit sur son visage.

« Notre devoir est d’examiner toutes les pistes, précisa Nina avec une neutralité calculée. A-t-elle eu des soucis dernièrement ?

— Non, ces derniers temps, rien, fit Pam, pensive. Elle croulait sous les dossiers. Le boulot n’arrêtait pas d’affluer. Elle plaisantait en disant qu’elle n’avait pas une minute à elle pour faire des bêtises.

— A-t-elle évoqué un cambriolage ou une effraction ? Des menaces d’une quelconque nature ? » insista Nina.

Les yeux de Pam s’écarquillèrent davantage. 

« Oh, non, rien de tel. Elle m’en aurait parlé, j’en suis certaine. »

Cela confirma à Nina que l’ex-petit ami était le seul dans l’entourage de Bethany à fréquenter assidûment sa maison et à avoir semé le désordre dans son existence. Il était d’autant plus impératif de creuser cette piste, sachant que les harceleurs ne renonçaient jamais vraiment. Ils attendaient patiemment que leur moment vienne.

« Commençons par le commencement. Où habite Richard Thompson ? demanda Nina à Daniel à peine installée dans la voiture. Qu’est-ce que Shepstone House exactement ? Un manoir ? Un complexe d’appartements ?

— Je m’en occupe immédiatement » dit Daniel.

Il passa un appel à Paul, resté au bureau. Pour Nina, pouvoir mettre un visage sur cette voix représentait un changement notable. Paul avait fait son entrée dans sa vie après sa sortie du coma, s’ancrant dans une partie claire et récente de sa mémoire, loin du chaos et des images floues qui s’y agitaient encore, des bribes de souvenirs, semblables à des zones à risque qu’elle redoutait d’explorer.

« Très bien. Merci, fit Daniel, ramenant Nina à l’instant présent. Nous avons une adresse pour Shepstone House et davantage de détails sur Richard, le tout lié à cette adresse. Paul va tout consigner et nous envoyer un résumé des informations. » Son téléphone se mit à vibrer, il parcourut le message. « Il a trente ans, a récemment perdu son emploi, et il semble que Shepstone House soit en réalité l’adresse de son père.

— Et où est-ce ? » demanda Nina.

— Je regarde ça… Apparemment en banlieue, dit-il en scrutant son écran. Pas très loin. En périphérie de Seattle. Et il semblerait que Shepstone House ait un lien avec l’établissement scolaire spécialisé Shepstone. »

L’illumination vint à ces mots.

Nina et lui échangèrent un regard sidéré.

Le nom lui était familier. Elle s’en souvenait.

L’établissement spécialisé Shepstone, là où Alicia Sanchez avait brièvement enseigné avant son meurtre.

Le père de Richard en était le propriétaire ?

Ils tenaient le lien qu’ils cherchaient. Là, sous leurs yeux, plus tangible et flagrant qu’ils n’auraient pu l’imaginer.

L’ex-petit ami qui avait harcelé Bethany avait élu domicile dans l’enceinte même de l’établissement où Alicia avait travaillé.

La chasse était ouverte pour remonter la piste solide de ce suspect.

 


 

 

CHAPITRE HUIT

 

 

Daniel focalisait presque toute son attention sur la route, filant à vive allure en direction de la banlieue est où se situaient l’école et le domicile des Thompson. 

Cette piste pourrait leur permettre enfin de relier plusieurs éléments de l’enquête. Richard Thompson était peut-être le meurtrier insaisissable qui leur filait entre les doigts, même si son équipe et lui étaient persuadés d’avoir déjà capturé le véritable coupable. 

L’ensemble des indices convergeait dans ce sens, y compris les empreintes digitales relevées chez Alicia. Les raisons d’incarcérer Luis Delgado étaient solides, irréfutables, d’autant plus qu’il avait déjà un lourd passé de violences. 

Mais déjà, à l’époque, Daniel avait regretté de ne pas avoir pu en discuter avec Nina.

L’anxiété le rongeait, il était tourmenté par son état de santé après l’accident. 

Repenser à son corps inerte, brisé, étendu sur le sol encombré d’un chantier lui était insupportable. Elle ne respirait pas lorsqu’il l’avait trouvée. Il s’était acharné sur le massage cardiaque pendant dix longues minutes, oscillant entre désespoir et impuissance, jusqu’à l’arrivée des secours. 

Ce n’est qu’aujourd’hui, deux ans plus tard, qu’il avait cessé de se sentir déchiré en deux, maintenant que Nina était à nouveau à ses côtés. 

Sa fragilité le bouleversait, elle ravivait sa gratitude pour l’accent mis sur la rééducation pendant son coma. Malgré des soins quotidiens à la pointe, son état prolongé d’inconscience avait laissé des stigmates physiques profonds.

Nina comptait parmi les êtres les plus résilients qu’il connaisse, et il était convaincu qu’avec le temps, elle retrouverait toutes ses forces. Trois semaines avaient suffi pour qu’elle parvienne à faire des progrès quasi miraculeux. 

Mais sa mémoire ?

Il s’agissait d’une autre source de tourments pour Daniel. 

Des moments partagés entre eux, des échanges intimes semblaient s’être effacés de son cerveau. Il ignorait s’ils resurgiraient un jour et se trouvait désemparé, hésitant à agir, à s’efforcer de stimuler sa mémoire. Mieux valait peut-être ne pas remuer le passé, surtout au vu de leur histoire récente.

Il se remémorait les bons moments passés ensemble. Les aventures qu’ils avaient vécues. Des souvenirs de week-ends pleins de joie, à flâner et chiner au marché de Pike Place, à visiter un domaine viticole, ou à parcourir les galeries des musées de Seattle. Tous deux étaient sensibles à l’art et, comme pour tout ce qu’elle aimait, Nina ne se contentait pas seulement d’apprécier les œuvres, elle aspirait à en saisir l’essence, à en explorer la signification, convaincue que la connaissance décuplerait son plaisir. 

Pour l’instant, il valait mieux taire ces souvenirs. Mieux valait éviter de lui rappeler son amour pour la cuisine mexicaine, l’existence du kiosque du marché devenu leur halte incontournable pour des nachos à midi. Mieux valait omettre de mentionner son penchant pour un Chardonnay bien frais, même si elle ne dédaignait jamais un excellent Cabernet Sauvignon, et le fait qu’elle était la seule de son entourage à rejeter catégoriquement les sodas sucrés au profit de l’eau.

Ses goûts avaient peut-être évolué. La seule démarche à suivre était de l’accepter telle qu’elle était désormais, une co-équipière aux aptitudes précieuses, qui faisait déjà des percées significatives dans cette troublante affaire.

Cependant, il lui suffisait de jeter un coup d’œil vers la droite, de contempler son profil d’une perfection classique, la ligne affirmée de sa mâchoire, pour qu’un frisson d’émerveillement le traverse. Il avait cessé de croire à son réveil. Au début, l’espoir brûlait en lui, mais il s’était lentement éteint au fil des mois.

C’était un miracle.

Une seconde chance se présentait — mais pourrait-elle être à la hauteur de ses espérances ?

« Alors, on est encore loin ? lança-t-elle, impatiente, et Daniel, tiré de sa rêverie, redirigea son attention vers la route.

— Nous arriverons dans cinq minutes. » Il reçut deux autres messages qu’il consulta rapidement. « Il n’y a aucun véhicule immatriculé au nom de Richard. Paul a épluché les registres, sans succès. Harceleur ou pas, il n’a aucune condamnation à son actif. Jusqu’ici, il a réussi à ne pas se salir les mains. »

Nina hocha la tête avec une assurance qui indiquait à Daniel qu’elle n’attendait rien de moins de la part de ce psychopathe.

Bientôt, il s’engagea sur le chemin menant à l’établissement spécialisé, un paysage désormais familier car ils avaient déjà exploré ces lieux pour interroger des enseignants après le meurtre d’Alicia. Ce n’était alors que des échanges pour obtenir des informations générales sur leur victime.

Daniel se souvint que les enseignants avaient décrit une femme discrète, en poste depuis un an et qui n’avait parue ni troublée ni contrariée avant le crime. Pas de cambriolages antérieurs rapportés, ni de confidences sur une quelconque présence indiscrète autour d’elle ou de son domicile.

Son assassinat avait glacé le personnel de l’école. C’est du moins ce qu’il avait cru jusqu’alors. Aujourd’hui, il se demandait si cette onde de choc avait épargné quelqu’un — le fils du propriétaire qui, charmé par la fraîcheur de la jeune enseignante, avait décidé d’en faire sa première victime, tout en s’arrangeant pour qu’un autre porte le chapeau.

Il dépassa l’école entourée de terrains de jeux, bordant un parc forestier majestueux, jusqu’à une longue allée bordée d’arbres qui serpentait vers une demeure imposante. Le nom de la résidence trônait fièrement à côté du portail d’entrée.

« Shepstone House — Résidence Privée. École par ici » indiquait une flèche à droite.

Il emprunta l’interminable allée pavée, franchit le portail au sommet. Les cours battaient leur plein, et il supposait que le père de Richard, à cette heure avancée de la matinée, serait sans doute sur son lieu de travail plutôt qu’à la maison.

Qui donc pouvait être présent ? Richard était-il là ?

« Nous avons une photo d’identité, précisa-t-il reconnaissant envers l’efficacité et la diligence de Paul au bureau. Au moins, on sait à quoi il ressemble maintenant. »

Garés devant la maison, il montra rapidement son téléphone à Nina. Richard Thompson était un homme plutôt séduisant, avec un visage aux traits bien dessinés, des cheveux bruns coupés avec soin, et des joues rasées de près, sans cicatrices ou tatouage apparent.

Nina haussa les épaules avec difficulté. 

« Cette photo ne m’aide pas vraiment. Il faisait sombre, il a agi très rapidement. » D’une petite voix troublée, elle ajouta : « Mais je crois que je me souviens de ma chute. » 

Daniel sentit un nœud se former dans son ventre à ces mots. Il s’empressa de répondre pour ne pas s’appesantir sur le sujet.

« Eh bien, entrons pour l’observer de plus près. »

Ils quittèrent la voiture et Daniel se précipita pour prêter main forte à Nina. Cette journée était éprouvante pour elle, elle devait déjà être à bout de forces.

Ensemble, ils se dirigèrent lentement vers l’entrée et Daniel frappa au heurtoir en laiton avec détermination. 

Il attendit, aux aguets.

S’agissait-il de pas ?

Effectivement. Il se crispa, préparé mentalement pour l’ouverture imminente de la porte et un affrontement potentiel : ces pas, nets et pesants, trahissaient une démarche masculine. 

La porte s’ouvrit brusquement, et il se retrouva face à face avec Richard Thompson.

« FBI, lança Daniel qui s’avançait déjà.

— FBI ? Je doute que vous ayez affaire ici. Vous n’avez aucun droit de pénétrer chez moi ! »

L’homme aux larges épaules recula d’un pas, le regard fuyant. Son inquiétude se mua en panique, il passa à l’action plus rapidement que Daniel ne l’avait prévu.

D’un revers de main, il projeta la porte vers les agents du FBI. Elle se referma avec un claquement violent, suivi du cliquetis d’une serrure qui s’engage.

Puis, les pas sourds s’éloignèrent dans le couloir à vive allure.

Tout bas, Daniel lâcha un juron.

Il les avait vus, il avait cédé à la panique et ne resterait sans doute pas dans l’enceinte de la maison. Il s’enfuyait, ce qui obligerait Daniel à le poursuivre. 

Seul. 

« Reste ici ! Je m’en occupe » cria-t-il à Nina en détalant sur l’herbe soigneusement taillée. Contournant la bâtisse, il dévala le gazon, ses pas crissant sur un chemin de graviers.

Avant son accident, Nina aurait été à ses côtés, courant à sa hauteur. Du haut de son mètre quatre-vingts, elle était tout en jambes, et sprintait comme personne. Son endurance était sans pareille. Aujourd’hui, Daniel se retrouvait seul, douloureusement conscient que la course n’était guère dans ses cordes, et que l’homme qui venait de leur claquer la porte au visage semblait poussé par un désespoir sans bornes.

Mais voilà qu’il apparaissait à nouveau ! La traversée de la demeure lui avait octroyé une avance précieuse. Richard avait émergé de la porte de derrière, s’était frayé un chemin à travers la haie au fond du jardin, et filait maintenant à travers les terrains de sport de l’école. À cette heure, les lieux étaient déserts. Mais vu la cadence de sa course, il atteindrait bientôt les bois, ce qui rendrait cette poursuite encore plus difficile.

Il ne pouvait se permettre de laisser Richard s’échapper.

Daniel atteignit la haie, et dans un élan à la fois maladroit et déterminé, se retrouva tant bien que mal de l’autre côté, les bras éraflés par la haie. Il reprit sa course effrénée à travers les terrains de sport.

« Richard Thompson, halte-là ! » cria-t-il, mais loin de l’arrêter, ses paroles parurent donner des ailes à l’homme en fuite.

Daniel sentait son souffle devenir brûlant dans sa poitrine, ses jambes peinant déjà sous le rythme impitoyable imposé par cette chasse.

Ce qui le poussait dans ses derniers retranchements, ce n’était pas tant la pression de l’enquête que l’image de Nina luttant contre son état de faiblesse, bataillant pour chaque pas chancelant qui lui avait permis d’avancer dans la matinée. Si elle avait pu trouver cette force, sans un murmure de plainte et avec une résolution à tout épreuve, alors lui aussi pouvait exiger de ses jambes l’accélération nécessaire avant que Richard ne s’évanouisse dans la pénombre des bois.

Il lui fallait se rapprocher suffisamment pour le voir — ou au moins l’entendre, afin de ne pas perdre sa trace dans les arbres.

Daniel avait l’impression d’avoir gagné du terrain lorsque l’homme élancé devant lui dévia brusquement de son chemin pour se faufiler sur un sentier menant au cœur d’un épais fourré.

Après avoir repris son souffle, Daniel emprunta la même voie, ses bottes glissant un instant dans la boue. Enfoncé dans la forêt, le silence l’enveloppa, les arbres surplombants lui offrirent de la fraîcheur, un obscurcissement soudain. La densité du feuillage réduisait considérablement la portée de son regard.

Où diable son suspect avait-il pu disparaître ? Devant lui, la route se divisait et Daniel, dans un glissement contrôlé, s’immobilisa, examinant le sol, poursuivant la traque de son gibier grâce à ses empreintes détrempées.

À gauche, lui indiquait la terre boueuse. La gauche, où le chemin grimpait vers une côte, et Daniel s’y précipita, tous ses sens en éveil, guettant le moindre indice de l’homme qu’il pourchassait.

Il savait qu’il devait rester prudent. Une course à l’aveugle serait une erreur fatale. Si cet homme était le tueur, il avait déjà prouvé qu’il savait tendre des pièges mortels. Même avec peu de temps pour ourdir un plan, Daniel ne voulait pas sous-estimer les capacités de son adversaire.

Une nouvelle patte d’oie. Il ne distinguait aucune trace pour le guider sur le versant caillouteux. Il dut s’arrêter de nouveau, sacrifiant de précieuses secondes, pour discerner au-delà de ses halètements saccadés le bruit des pas de l’homme.

« À droite, cette fois » se dit-il tout bas, suivant le chemin qui plongeait abruptement de la colline et traversait un ruisseau tumultueux. Désespéré, il bondit et parvint à le franchir, remarquant une empreinte profonde dans la vase, qui lui confirma qu’il était sur la bonne voie.

C’est alors qu’en dévalant le sentier, à présent plus dégagé et mieux défini, le piège tant redouté se referma.

Une branche se fracassa sur son chemin, s’abattant là, juste devant lui, l’obligeant à un écart de côté pour l’esquiver.

Elle n’était pas tombée d’elle-même. On l’avait précipitée sur lui alors qu’il approchait, comprit-il, luttant pour garder son équilibre sur la pente boueuse et traîtresse. C’était le stratagème d’un fugitif épuisé, comptant sur une chute malencontreuse. Mais Daniel, qui n’était certes pas un coureur hors pair, avait acquis ses titres de champion de surf adolescent grâce à une agilité et une coordination hors pair.

Nina lui avait souvent dit qu’à côté de lui, un chat aurait l’air pataud, et en cet instant, grâce à une transition agile, il recouvra son équilibre, pivota et bondit dans la direction d’où la branche avait été précipitée sur lui. Il franchit l’obstacle d’un saut et s’engouffra dans les broussailles, pour aussitôt saisir une cheville qui s’échappait, entendant au passage l’exclamation de stupeur de son détenteur.

Il tira de toutes ses forces, Daniel s’effondra dans la terre et fut récompensé par le bruit d’une chute lourde venant de l’épais fourré. Il s’y fraya un chemin, endurant les égratignures, agrippant une jambe, puis une veste.

Et soudain apparut le suspect, étendu sur le dos, ses mains griffant le sol en quête de prise, semblable à un coléoptère désespérément retourné sur sa carapace.

« Richard Thompson. »

Daniel l’immobilisa avec autorité pour l’extraire des broussailles et le redresser. Opérer seul rendait la manœuvre hasardeuse, lui rappelant les occasions où Nina et lui, en parfaite synergie, menottaient un fugitif.

Mais Richard semblait être à bout de résistance ; l’homme aux longues jambes peinait à reprendre son souffle, hors d’état de formuler une phrase cohérente et encore moins de résister.

Daniel saisit l’occasion pour le faire pivoter et lui passer les menottes derrière le dos. Tente donc de t’évader maintenant, songea-t-il. On verra la distance que tu parcourras.

Dans un revirement inattendu, Richard ne manifestait même plus l’envie de marcher, et Daniel dut physiquement l’orienter dans la direction d’où ils venaient, puis le pousser pour obliger l’homme chancelant à avancer.

« Vous ne pouvez pas… vous n’avez pas le droit de faire ça. »

Ce furent les premiers mots qu’il ahana depuis sa capture alors qu’il s’efforçait de reprendre son souffle.

« En réalité, répliqua Daniel, je le peux et j’en ai le droit. Vous avez ignoré un ordre direct des forces de l’ordre. Ne me dites pas que vous ne m’avez pas entendu. Dès l’instant où vous avez ouvert cette porte, vous saviez que vous étiez acculé. À présent, vous allez revenir sur vos pas avec moi et affronter la situation. Cette fois-ci, j’exige des réponses. 

— Peut-être que les réponses que je m’apprête à vous donner ne seront pas de votre goût » souffla Richard, des mots qui poussèrent Daniel à resserrer les menottes.

L’homme portait la marque du péché. Restait à déterminer si le poids d’un double homicide brutal alourdirait son dossier.


 

CHAPITRE NEUF

 

 

Nina aurait difficilement pu être plus frustrée.

Se cramponnant à son déambulateur, elle s’efforça de se hisser jusqu’au coin de la demeure, pour tenter d’entrevoir ne serait-ce qu’un indice de la présence de Daniel. Ses membres flageolaient, rétifs, tandis que son esprit s’obscurcissait par intermittences, vraisemblablement submergé par son propre flot d’émotions.

C’était un tournant décisif de l’enquête et elle se retrouvait dans l’incapacité de contribuer.

Les dents serrées, chaque pas incertain lui révélait l’inanité de son effort. Elle mettrait une éternité pour atteindre ne serait-ce que l’orée du bois. Elle n’était rien de plus qu’un handicap. Incapable de se lancer dans la poursuite, d’offrir le moindre soutien à Daniel, elle risquait plutôt, si elle n’était pas vigilante, de voir ses jambes céder sur l’herbe glissante, de s’effondrer et d’avoir besoin d’être secourue à son tour.

Il valait mieux retourner à la voiture. Difficilement, en glissant sur la glaise, elle fit volte-face.

Cette mésaventure lui faisait prendre conscience du long chemin qu’il lui restait à parcourir dans son rétablissement, et la réalité pesante qu’elle pouvait effectivement se transformer en fardeau pour son partenaire.

Le doute de soi était une émotion qui lui était étrangère, mais à cet instant précis, elle questionnait la pertinence de sa détermination à s’impliquer dans cette affaire avec une telle précipitation.

Les incertitudes, aussitôt apparues dans son esprit, étaient vigoureusement chassées. L’affaire exigeait assez d’elle sans qu’elle s’encombre de l’appréhension pour une décision déjà arrêtée, se réprimanda-t-elle sévèrement. Plus rapidement elle renouerait avec sa vocation, mieux ce serait.

Soudain, Daniel apparut ! Le soulagement la submergea alors qu’elle scrutait de nouveau les bois, et le vit enfin surgir.

Traversant les étendues des terrains de sport, le suspect progressait avec réticence devant lui.

Elle reprit son équilibre avec précaution en se redressant pour attendre son arrivée, puis inspira profondément pour tenter de dissiper l’impression démoralisante de vulnérabilité qui l’assaillait.

« Finalement, après une petite séance de cardio improvisée, j’ai réussi à mettre la main sur M. Thompson » annonça Daniel. 

Une nuance dans sa voix lui rappela, avec un brin d’amusement inattendu, à quel point il détestait courir.

Elle fixa d’un regard acéré l’homme aux poignets entravés, refusant de laisser Richard penser qu’elle était une adversaire facile simplement parce qu’elle n’avait pas pu prendre part à la poursuite.

« Il semblerait que vous ayez quelques sérieuses explications à nous fournir, lança-t-elle d’un ton tranchant. Nous nous montrons devant votre porte et vous prenez vos jambes à votre cou. Je ne vois guère de meilleure manière d’avouer votre culpabilité en dehors de rédiger vous-même votre acte d’accusation. »

À présent, il paraissait horrifié, son regard oscillant entre elle et Daniel, la panique de plus en plus visible dans ses yeux à mesure qu’il mesurait l’ampleur de ses actes. Puis, rassemblant un semblant de courage, il sembla surmonter sa peur et son doute, ou du moins, dissimuler ces indices révélateurs en bombant le torse. 

« Je n’ai rien fait de mal, se défendit-il avec une arrogance clairement audible. Si vous pensez pouvoir me contraindre à avouer quoi que ce soit sous la contrainte, vous faites fausse route. 

— Jusqu’à présent, je me suis contenté de vous courir après, rétorqua Daniel avec mordant. L’intimidation est bien loin de nos méthodes, et puisque votre première réaction à notre vue a été la fuite, la question qui se pose de manière évidente est : pourquoi ?

— Sans raison particulière » rétorqua-t-il, mais Nina discerna aisément que son arrogance n’était qu’un vernis précaire. 

Il ne serait pas en mesure de persister dans cette attitude de défi bien plus longtemps car s’enfuir avait indéniablement été une erreur. Cela prouvait qu’il était coupable de quelque chose. Il était désormais confronté à cette vérité. Il avait perdu son flegme au moment le plus inopportun, et voilà qu’ils exigeaient des explications.

« Que me reprochez-vous exactement ? C’est d’une injustice flagrante, s’exclama-t-il, l’agressivité perçant dans sa voix. Vous faites irruption chez moi, vous me pourchassez et vous exigez maintenant des aveux. À quel sujet, au juste ?

— Le nom d’Alicia Sanchez vous évoque-t-il quelque chose ? interrogea Nina.

— Qui donc ? »

Elle ne savait pas vraiment à quoi s’attendre, mais sa réaction et son visage inexpressif ne la surprirent guère. Le meurtrier qu’ils traquaient devait être un excellent acteur.

Pour en avoir le cœur net, elle joua une autre carte.

« Et Bethany Carter ? »

Ce nom produisit son effet. À son écoute, il recula d’un pas.

« Qu’est-ce que… de quoi s’agit-il ? Elle a porté plainte contre moi ? Je ne lui ai rien fait, absolument rien. Tout ce que je voulais, c’était… avoir une discussion avec elle pour tourner la page. Je ne l’ai jamais harcelée. Elle n’arrêtait pas de brandir cette menace. Elle me répétait qu’elle appellerait la police si je continuais à l’importuner, mais ce n’était qu’un texto, et c’était il y a deux semaines ! »

Voilà donc la raison pour laquelle il avait pris la fuite, comprit Nina. Les sourcils froncés d’un air sévère, elle reprit.

« Nous ne sommes pas venus pour cela. Nous sommes ici parce qu’elle est morte. »

Ces mots eurent un impact fulgurant.

Il recula brusquement, contraignant Daniel à battre également en retraite et à resserrer son emprise sur les menottes.

« Vous… vous n’êtes pas sérieux. Morte ? Que s’est-il passé ? Comment est-elle décédée ? » 

Observant ses réactions physiques et l’intonation de sa voix, Nina nota qu’il était devenu blême et que ses jambes tremblaient, une réaction que son sprint antérieur n’avait pas déclenché.

Elle serait prête à parier que Richard Thompson était authentiquement bouleversé par cette nouvelle, et qu’il ne jouait pas la comédie.

« Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ? demanda-t-elle, espérant mettre sa version des faits à l’épreuve, mais l’homme était trop choqué pour répondre.

— Elle ne peut pas être morte. Enfin, je sais qu’elle ne croyait pas que nous étions faits l’un pour l’autre, mais elle était… elle débordait de vie, de talent. D’une force incroyable.

— Quand êtes-vous allé chez elle pour la dernière fois ? » insista Daniel.

Il secoua la tête. 

« Il y a des mois. Plusieurs mois. Je ne l’ai pas vue depuis le milieu de l’hiver. »

Soudain, ses genoux cédèrent et il s’affaissa sur le perron, comme si ses jambes refusaient désormais de le porter.

Il l’avait peut-être harcelée, mais sa sidération était totale. Il ignorait manifestement qui était Alicia. Nina doutait fortement de sa capacité à manifester des réactions si différentes en entendant ces deux noms.

« Elle a été assassinée, et votre relation passée vous place dans notre ligne de mire » déclara-t-elle d’une voix moins sévère. Ce n’était plus approprié. « Donc, il est impératif que vous nous détailliez vos activités d’hier et que vous puissiez les corroborer. »

Il regarda dans le vide, avant de prendre une grande inspiration, cherchant visiblement à ordonner ses pensées désormais désordonnées.

« Hier, j’étais absent, confia-t-il. J’ai conduit mon cousin de Seattle à Vancouver. Comme je n’ai pas de travail en ce moment, tout le monde pense que je n’existe que pour leur rendre service, lâcha-t-il avec une amertume qui parut excessive à Nina vu l’hospitalité luxueuse qu’il recevait ici, à trente ans.

— À quelle heure êtes-vous parti ? Quand êtes-vous revenu ? demanda-t-elle. 

— Je suis parti dans la matinée. Je suis rentré après la tombée de la nuit, vers huit heures, peut-être ? » Il hocha la tête, comme pour se convaincre lui-même. « Je ne suis pas rentré directement. Je suis passé chez un ami pour récupérer quelques jeux vidéo. Je lui ai envoyé un message pour lui dire que j’arrivais, je ne sais pas si ça compte ? Ensuite, je me suis arrêté au fast-food du coin. 

— Montrez-moi les preuves, s’il vous plaît » demanda Nina.

— Je vais ouvrir vos menottes et vous accompagner à l’intérieur pour récupérer votre téléphone » précisa Daniel.

Nina devina qu’il avait fouillé l’homme à la recherche d’armes au moment de le menotter et avait constaté l’absence d’un téléphone.

Daniel entra à l’intérieur avec Richard, désormais abattu, laissant Nina contempler l’idée que les employés de cette demeure opulente pourraient être étonnés de voir le fils du maître des lieux arpenter sa maison menottes aux poignets.

Elle était à présent convaincue que la vérification de son alibi ne serait qu’une formalité. Ce n’était pas l’assassin. Sa propre conscience coupable d’homme borderline l’avait poussé à la fuite. Il avait mal interprété la situation.

Il s’avérait décevant qu’un homme connecté aux deux victimes soit sur le point d’être complètement disculpé, mais encore une fois, il ne s’approchait peut-être pas de l’école possédée par son père. Nina et Daniel avaient imaginé un lien avec Alicia qui, en vérité, n’existait pas.

Quand Daniel réapparut et lui adressa un signe rapide de la tête avant de regagner la voiture, menottes à la ceinture, Nina comprit que son instinct ne l’avait pas trompée. Ils n’avaient pas encore trouvé leur coupable.

 « Daniel, commença-t-elle, alors qu’il prenait place dans la voiture, poussant un soupir las. Il y a une démarche que nous n’avons pas encore entreprise, faute de temps. Je crois que l’heure est venue de s’y atteler.

— Laquelle ? 

— Nous disposons de preuves accablantes contre Luis Delgado, et j’aimerais l’interroger. Parce qu’il est possible que le véritable tueur l’ait piégé. »

Le visage sombre, Daniel acquiesça. Nina savait qu’il admettait la triste réalité : le manipulateur derrière le meurtre avait peut-être conduit un innocent à payer pour un crime qu’il n’avait pas commis.

« Delgado pourrait bien détenir les clés de l’énigme » ajouta-t-elle.

 


 

CHAPITRE DIX

 

 

Elle semblait épuisée, visiblement accablée de fatigue. 

Cette observation faisait écho dans l’esprit du tueur alors qu’il détaillait la silhouette de la femme, les épaules courbées sous le poids de sa lassitude, ses cheveux ternes encadrant son visage émacié. Ce visage aurait rayonné de beauté sans l’accablement qui le voilait.

Elle sortait de l’hôpital, où, il le devinait, elle venait d’achever une longue journée de travail. Le métier d’infirmière, souvent ingrat, la confrontait à la détresse, la souffrance, les tourments des malades. Quelle existence dénuée de joie, pensa-t-il. Pas étonnant qu’elle paraisse si démoralisée, fatiguée et usée.

Son chemin ne la ramenait pas directement chez elle. Elle se dirigeait vers le supermarché pour y acheter des produits de base, puis à la laverie pour s’occuper de son linge. Il ignorait pourquoi elle n’avait pas investi dans une machine à laver. Question de moyens, ou de préférence personnelle ? Mais il n’était pas là pour analyser ses décisions domestiques.

Ou juger ses choix alimentaires. La dernière fois au supermarché, il l’avait suivie sans bruit, sans se faire remarquer, et avait été stupéfait par le contenu de son panier. Ses choix culinaires ne l’avaient guère impressionné. Ils étaient des plus banals, pour ne pas dire qu’ils manquaient cruellement d’originalité.

Quel dommage. Elle acceptait peut-être son sort professionnel, mais rentrer pour se contenter soir après soir de plats à réchauffer au micro-ondes parmi une triste sélection et les manger devant la télévision semblait siphonner toute allégresse chez elle.

Y avait-il eu des jours plus heureux dans sa jeunesse ? Voilà un mystère qu’il était impatient d’éclaircir.

« Il faut que je fouille dans ton passé » murmura-t-il en s’installant au volant de sa voiture et en prenant la direction de son domicile. Ses courses duraient habituellement près d’une heure, ce qui lui accorderait le temps nécessaire.

C’était le moment idéal. Elle résidait dans un quartier modeste où peu de gens avaient le privilège d’être chez eux pendant la journée. Tous besognaient du soir au matin — s’ils n’étaient pas au travail, c’était parce qu’ils avaient un horaire de nuit. Ils s’enfermaient alors dans leurs chambres, bouchons d’oreilles enfoncés dans les oreilles et volets clos, essayant désespérément de se reposer tandis que le reste du monde vaquait à ses occupations.

Il stationna sa voiture à quelques rues de distance et prit les précautions nécessaires avant de quitter son véhicule. Se rendre invisible était devenu un art pour lui. Il maîtrisait à la perfection l’art du déguisement, capable d’endosser et de retirer à volonté les accessoires qui le transformaient en un autre.

Revêtu d’une salopette de chantier et poussant un chariot sur lequel reposait un objet volumineux dissimulé sous une bâche, il incarnait à la perfection l’ouvrier à la fin d’une dure journée, la tête baissée, dissimulant ses traits sous une casquette, avançant d’un pas lourd et dépourvu d’enthousiasme.

Il emprunta le raccourci qu’il avait minutieusement étudié auparavant, choisissant la trajectoire la plus discrète pour atteindre la porte de la cuisine de sa cible.

Sous ses airs d’ouvrier éreinté se cachait un feu intérieur, un mélange de joie et d’impatience avant l’acte qu’il s’apprêtait à commettre. L’attente avait été interminable, mais nécessaire. L’agente qu’il avait piégée, plongée dans le coma, pourrait retrouver ses souvenirs à tout moment, et s’il était identifié, il n’aurait d’autre choix que de fuir, le FBI à ses trousses.

Il avait suivi de près ses progrès au journal télévisé. Mais à son réveil, il était devenu évident qu’elle n’avait aucune idée de son identité. Cette ignorance lui offrait une liberté nouvelle. Il pouvait désormais reprendre son parcours macabre, recommencer à tuer. 

Quelle satisfaction de savoir le FBI dans l’ignorance totale.

« Tu n’aurais jamais imaginé que je puisse renverser la situation ainsi, n’est-ce pas ? Que je puisse tout retourner contre toi ? » murmura-t-il, dialoguant avec une ombre du passé qui ne subsistait que dans ses souvenirs et ses pensées.

Il se faufila dans une ruelle étroite, se glissant entre les bâtiments, et se retrouva devant sa maison. Accéder à la porte de la cuisine fut l’affaire d’un moment. La lumière du jour ne contrariait en rien ses plans puisqu’il n’y avait personne alentour. 

Voilà qu’il était à l’intérieur, chez elle, prêt à tout mettre en place. D’abord, la cage. Il la fit entrer, et après un moment de réflexion, la positionna avec soin dans la chambre d’ami au rez-de-chaussée. C’était une pièce poussiéreuse, encombrée de meubles inutilisés et de cartons, où il doutait qu’elle pénètre une fois rentrée chez elle. Du moins, pas avant qu’il ne soit prêt. 

La vision de la cage, installée, la porte ouverte, calée contre le mur, lui procura un frisson d’excitation si intense qu’il dut s’accorder un instant pour respirer calmement, savourant le contrôle qu’il exerçait sur le destin tragique de ces femmes, grâce à son talent unique pour rétablir un certain équilibre.

Puis, il détourna son attention de l’objet.

C’était le moment de s’emparer des petits souvenirs précieux, ceux qui composeraient une part cruciale de l’énigme. S’approprier ses souvenirs d’enfance et les entreposer loin de sa maison lui procurerait une satisfaction immense.

Il espérait que le FBI découvre un jour ce box, et soit confronté à ce qu’il y avait laissé, démontrant la facilité avec laquelle on pouvait enfermer une enfance pour toujours. Lui-même avait enduré des sévices étant jeune, enfermé, privé d’insouciance sans que la police lui vienne en aide.

Où rangeait-elle les trésors qu’il envisageait de lui dérober ?

Son regard se posa sur une bibliothèque dans le couloir. Sur l’étagère inférieure, s’étalait une collection de livres pour enfants, visiblement oubliés depuis des années. Parfait. Il en choisit un, un roman fantastique puéril, parmi la sélection plutôt maigre.

Qu’en était-il des photographies ? Elle n’en possédait pas beaucoup, mais en fouinant dans ses placards, il découvrit autre chose. Il avait appris à fouiller avec une délicatesse extrême, déplaçant vêtements, ouvrant valises et inspectant tiroirs tout en veillant à ce que tout semble intouché.

Ce petit journal — vieux de quinze ans s’il en croyait l’année inscrite dessus. Ses efforts pour le tenir s’étaient révélés pathétiques. Après avoir rédigé quelques notes éparses, il avait été relégué au fond d’une grande valise, aux côtés d’autres reliques scolaires. Ce journal était une trouvaille. Et cette écharpe ? Elle devait représenter quelque chose d’important pour elle, même s’il ignorait quoi. Un symbole de réussite, le souvenir heureux d’une enfance ordinaire.

Cela suffirait.

Satisfait de ses trouvailles et de sa discrétion, il fit demi-tour, quitta la maison et se dirigea vers le box qu’il avait loué il y a bien longtemps, où l’enveloppe kraft serait placée.

Il reviendrait ensuite chez sa future victime pour attendre le retour de la femme au visage triste, chargée de linge propre.

Ce qu’il s’apprêtait à lui offrir n’était, selon lui, rien de moins qu’un cadeau.

Mais ce qu’il s’apprêtait à lui prendre ? Voilà ce qui le stimulait le plus.

Il devait reconnaître que cette pensée occupait désormais toutes ses journées.

« Je te prends tes souvenirs, je te prends ton passé. Et je les enferme parce qu’ils étaient ce que tu avais de meilleur. Tu ne les méritais pas. Et tu ne les récupéreras jamais » murmura-t-il, en refermant silencieusement la porte derrière lui.
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Nina et Daniel ne pourraient pas rendre visite à Luis Delgado dans la prison de haute sécurité où il était détenu aujourd’hui. Daniel avait déjà passé une dizaine de minutes au téléphone, passant de contact en contact, naviguant patiemment dans les méandres administratifs tandis que Nina trépignait d’impatience, en quête de réponses.

Même le statut d’agent du FBI ne garantissait pas toujours un accès immédiat — elle le savait, et cela se confirmait en cet instant, alors que Daniel entamait une énième discussion courtoise avec un homme qui semblait être le directeur de la prison en personne.

« Vous affirmez que demain est le premier créneau disponible ? C’est extrêmement urgent, insista Daniel. Nous sommes sur la piste d’un tueur en série et nous soupçonnons ce dernier d’avoir manipulé les preuves pour faire accuser Delgado. »

Il activa le haut-parleur afin que Nina puisse également entendre la conversation.

« Malheureusement, nous avons été confrontés à un incident dans l’établissement aujourd’hui, expliqua sèchement le directeur. Celui-ci ne concerne pas Delgado, mais il s’est produit dans le quartier de haute sécurité. Par conséquent, nous avons dû confiner cette zone pour le reste de la journée, voire le lendemain. »

Nina esquissa une moue de frustration tandis que Daniel fronçait les sourcils.

« Aurez-vous l’occasion de réévaluer la situation demain ? interrogea Daniel.

— Nous procéderons à une nouvelle évaluation demain matin, pour voir si les esprits se sont apaisés. La sécurité de nos gardiens et de notre personnel est prioritaire. Vous savez à quel point ces incidents peuvent être volatils, reprit le directeur. Ils se propagent comme des feux de forêt et, s’ils ne sont pas maîtrisés avec rigueur, ils peuvent engendrer des violences aux conséquences désastreuses. 

— Entendu, dit Daniel. Je vous recontacterai demain à la première heure.

Il s’empressa de raccrocha car il avait un double appel. Lorsqu’il décrocha, Nina reconnut l’intonation de la voix de Paul qui coordonnait les opérations depuis le bureau. 

« Il y a eu une petite percée dans notre enquête, annonça ce dernier. Le box où le tueur a entreposé les effets d’Alicia Sanchez a été localisé. Détail intéressant : il se trouve à seulement quelques kilomètres de celui utilisé pour Bethany. »

Nina arqua un sourcil. Voilà une information capitale qui la galvanisa alors que Daniel démarrait la voiture et prenait la route, guidé par les coordonnées transmises par Paul.

« Si ce maniaque restreint son terrain de jeu à un périmètre aussi limité, nos chances de le coincer enflent considérablement, souligna-t-elle, Daniel approuvant d’un hochement de tête.

— Exact. Je vais demander à Paul de compiler une liste de tous les centres de stockage dans un rayon proche de ces deux points. S’il n’y en a que quelques-uns, on pourrait demander aux forces de l’ordre de monter la garde et de surveiller les allées et venues dans le périmètre. 

— Je me demande pourquoi il a choisi un rayon aussi restreint. Peut-être cherche-t-il à optimiser son temps, qu’il évite de trop s’éloigner ou de s’attarder lorsqu’il dépose son précieux butin dans un box, avant de revenir passer à l’acte. »

Cette perspective l’inquiétait, car elle lui permettait de frapper à des intervalles rapprochés. S’il jetait son dévolu sur une nouvelle victime, ce qui était désormais sa plus grande crainte, il pourrait mener à bien son sinistre dessein dans un délai extrêmement serré. Elle avait l’intuition funeste que tout ceci était calculé, qu’il avait délibérément choisi des emplacements pratiques et rapides d’accès pour lui-même.

« Nous voici arrivés » annonça Daniel en se garant devant le centre de stockage, où la police scientifique les précédait de peu. Avant de sortir de la voiture, il passa un coup de fil à Paul, le mettant au courant de leur récente discussion.

« Il nous faut une liste exhaustive de tous les sites de stockage des alentours. Et la police devrait être mobilisée en surveillance, pour scruter chaque véhicule qui entre, et si possible, jeter un œil aux clients pour observer ce qu’ils transportent. »

À ces mots, ils quittèrent la voiture et se dirigèrent vers l’intérieur du garde-meuble. Nina oscillait entre impatience et appréhension à l’idée de découvrir ce que le tueur avait décidé d’y entreposer cette fois-ci.

Le propriétaire des lieux était présent, un homme à la barbe fournie, vêtu d’un blouson en cuir, ses lunettes de soleil remontées sur la tête, affichant un air désemparé alors qu’il les menait vers les box de stockage.

« Ce box a été loué il y a quelques années, avec un paiement comptant, expliqua-t-il, ce qui ne surprit guère Nina, car cela correspondait au mode opératoire qu’elle avait envisagé.

— À quel nom a-t-il été loué ? » interrogea-t-elle. 

Avec un peu de chance, cela leur fournirait un indice sur ses habitudes. Parfois, même sans le vouloir, les gens laissaient des indices derrière eux.

Mais elle fut déçue lorsqu’il répondit : « C’était sous un nom d’entreprise. Crown Investments. C’est tout ce que nous avons. Vous savez, nous nous sommes malheureusement contentés d’enregistrer la réservation et de recevoir le liquide sans y prêter plus d’attention. Nous sommes un petit garde-meubles de quartier, et c’est la première fois que j’entends parler de nos box utilisés à d’autres fins que pour le stockage légitime d’effets personnels. »

Nina eut l’impression qu’il se défendait un peu trop, clamant son innocence avec précipitation car il était désormais sous le regard du FBI, mais il était inutile de le contredire.

L’important était que le tueur était passé bien avant, laissant ces preuves derrière lui.

Daniel était déjà de nouveau au téléphone, alors qu’ils approchaient du casier, mettant Paul au courant des deux noms différents utilisés par le tueur pour réserver ses box, au cas où il réutiliserait un nom. Mais elle estimait qu’il était trop astucieux et prudent pour commettre une telle erreur de novice.

Elle ressentit une impression de déjà-vu lorsque le technicien de la police scientifique déverrouilla le box et en ouvrit la porte.

Là se trouvait encore cette grande enveloppe kraft. Le technicien l’ouvrit, et Nina plongea son regard à l’intérieur, envahie par une étrange tristesse.

Encore des souvenirs d’enfance, enfermés à double tour dans un lieu anonyme. Une page d’un livre de coloriage, remplie des gribouillages énergétiques mais maladroits d’un enfant qui n’avait probablement jamais été doué avec des crayons. Un vieux ticket d’un spectacle de mime. Une photo d’Alicia, à l’aube de l’adolescence, de plus en plus belle, adressant un sourire timide à l’objectif, ses cheveux sombres ondulant sur ses épaules.

« Il dérobe leur enfance et l’enferme ailleurs. Il met un terme à leurs vies et scelle leur passé à jamais, souffla-t-elle doucement. Qu’est-ce qui a bien pu lui arriver pour qu’il s’adonne à de tels actes ? »

Elle en était désormais convaincue, il avait lui-même été victime d’abus. Réprimandé, malmené, peut-être même enfermé. Voilà pourquoi il imposait à ses victimes le reflet de sa propre souffrance.

Hélas, cette théorie ne leur offrait guère de piste concrète. Chaque année, des milliers de crimes étaient perpétrés contre des mineurs, et ce n’était là que la partie émergée de l’iceberg. De plus, il avait très bien pu grandir ailleurs et élire Seattle comme terrain de chasse pour la simple raison qu’il y résidait désormais.

Tenter de le retrouver sur la base de ces déductions reviendrait à chercher une aiguille dans une botte de foin. Tout au plus, cela leur offrait un aperçu plus profond de son esprit torturé. Et cela leur donnait également un indice sur sa logistique. Il avait dû pénétrer chez Alicia bien avant le meurtre, sélectionnant méticuleusement les objets, les dérobant sans laisser la moindre trace.

Ni Alicia, ni Bethany n’avaient eu vent d’une effraction. Elles auraient pu faire appel à des serruriers par pure coïncidence, pour d’autres motifs.

Il opérait dans l’ombre, se délectant de sa capacité à passer inaperçu.

Nina se sentait soudain accablée par la fatigue, et pas seulement à cause de son corps affaibli, qui tirait sur ses dernières réserves. Elle était épuisée par le manque de preuves tangibles et la facilité déconcertante avec laquelle ce tueur restait hors de leur portée.

« Que pouvons-nous tirer de cela ? demanda-t-elle à Daniel d’une voix lasse, tandis que le membre de la police scientifique cherchait en vain des empreintes digitales et des traces.

— Nous détenons quelques pistes sur son mode opératoire. Nous savons qu’il privilégie les maisons dépourvues de systèmes d’alarme.

— Il cible des personnes isolées, sans colocataires ou membres de la famille à demeure. Là encore, cela semble crucial pour son mode opératoire, renchérit Nina.

— Cela implique qu’il sélectionne minutieusement ses victimes et les observe avec une grande attention. Il lui faut probablement un temps considérable pour cerner leurs routines, noter leurs allées et venues, et même repérer où dissimuler cette cage. »

Elle se faisait désormais une idée plus nette de l’homme qu’elle avait failli capturer, mais dont l’acte brutal avait bouleversé sa vie à jamais.

« Il y a aussi sa maîtrise des serrures. Il n’opère pas de façon parfaitement discrète, mais de manière efficace, lui permettant d’entrer et de sortir sans encombre, observa-t-elle. Nous ignorons s’il endommage la serrure, et si c’est le cas, s’il le fait délibérément, comme un élément de sa manière de procéder.

—  Il semble entrer et sortir des maisons avec aisance, et s’il cause des dommages, ceux-ci ne sont pas assez conséquents pour pousser les habitants à se sentir menacés et à installer des systèmes d’alarme » acquiesça Daniel.

Ce portrait restait insuffisant. Elle avait ardemment espéré que cela leur fournirait davantage d’indices. Nina savait qu’elle ne devait pas perdre espoir. Le technicien de la police scientifique s’acharnait, peut-être découvrirait-il une trace, qui avait attendu dans ce modeste casier pendant deux ans, depuis le dépôt des affaires d’Alicia. Elle ne pouvait se résoudre à envisager l’éventualité d’une absence de preuves.

Puis, le téléphone de Daniel sonna à nouveau.

Il décrocha et, au fil d’une conversation brève et majoritairement unilatérale, son visage se crispa sous la tension alors qu’il répondait par des monosyllabes.

« On arrive » conclut-il avant de raccrocher.

Il la fixa et, avant même qu’il ne prononce un mot, elle pressentit, le cœur serré, ce qu’il allait lui annoncer.

« Un autre corps a été trouvé, déclara-t-il. À cinq kilomètres d’ici à peine. La victime est une infirmière, c’est sa voisine qui l’a découverte. Elle s’appelait Christine Palmer. Elle venait de terminer son service à l’hôpital et a dû tomber sur lui en rentrant chez elle. »
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La voisine pleurait à chaudes larmes, au point que Nina doutait de sa capacité à s’exprimer clairement. La femme, dans la quarantaine et plutôt ronde, faisait de l’hyperventilation, tremblant si violemment que Nina l’incita à s’asseoir sur le petit carré de pelouse devant la demeure de la victime.

À leur arrivée, en apercevant la voisine aux côtés d’un policier, Nina s’était immédiatement approchée d’elle. Elle avait laissé Daniel pénétrer dans la maison pour examiner les lieux, déjà envahis par la police, les experts en criminalistique et le médecin légiste.

Elle avait une idée de ce qu’elle trouverait à l’intérieur. Ce n’était pas l’horreur qui la retenait, mais plutôt le besoin d’obtenir des informations de la voisine. Cette dernière avait grand besoin de réconfort.

Se sentant tout aussi bouleversée intérieurement que la voisine paraissait l’être, Nina s’assit maladroitement sur l’herbe à côté de la femme en larmes, secouée de sanglots.

C’était irréel. Le tueur accélérait le rythme de ses meurtres à une vitesse inédite. Jamais Nina n’aurait imaginé se retrouver si rapidement sur une nouvelle scène de crime.

« Je suis vraiment désolée que vous ayez dû assister à une telle scène, dit-elle avec compassion. Vraiment. »

Sa peine était bien plus profonde que ce que la voisine pouvait imaginer. Nina se rendait compte, dans un coin étrange et illogique de son esprit, qu’elle se reprochait en partie ce qui s’était passé.

Si seulement elle avait été assez perspicace pour éviter le piège du tueur. Si seulement elle n’avait pas sombré dans un coma de deux ans après sa chute. Si elle avait pu continuer l’enquête, peut-être aurait-elle pu le retrouver plus tôt.

Mais peut-être que non. Peut-être aurait-elle aussi été induite en erreur par les preuves accablantes qui avaient conduit à l’emprisonnement de Luis Delgado.

Peut-être que la seule raison pour laquelle elle savait que Delgado était innocent de ces meurtres était qu’elle avait croisé le chemin du tueur, juste avant qu’il ne la piège.

Après une minute supplémentaire, la voisine parvint à retrouver un semblant de calme pour parler.

« Je… je… je venais de rentrer du travail et je suis allée chez Christine pour lui proposer de dîner avec nous. Demain, c’était son anniversaire, et comme elle travaillait très dur à l’hôpital, on voulait faire un petit geste. »

Nina patienta, laissant les mots et les émotions venir, tout en songeant que cette voisine semblait proche de la victime. Peut-être détiendrait-elle davantage d’informations sur elle.

Elles se trouvaient dans un coin assez retiré. La rue entière était bouclée par la police, bien que des badauds commençaient à s’agglutiner derrière le ruban de la scène de crime, ils étaient trop éloignés pour entendre quoi que ce soit.

« La porte était ouverte ? l’interrogea-t-elle.

— Elle n’était pas fermée à clef. Je suis entrée… ça semble affreux, dit comme ça. Mais d’habitude, on frappe et on entre si on voit que l’autre est là. On ne verrouille pas systématiquement nos portes dès qu’on rentre. Enfin, on ne le faisait pas. Maintenant, je le ferai. C’était un quartier tranquille, enfin, c’est ce que je pensais. »

Pour détourner la voisine de l’horreur qu’elle venait de vivre, Nina demanda : « Quand avez-vous vu Christine pour la dernière fois ? 

— Il y a quelques jours, je dirais, répondit la voisine, jetant un regard vers la foule qui s’amassait dans la rue avant de détourner les yeux, abattue. Je travaille aussi, je suis gérante d’un restaurant et mon mari… mon mari a une petite entreprise de déménagement, alors on doit s’organiser. C’était une fille super. Pourquoi elle, bon sang ?

— On n’obtiendra peut-être jamais de réponse à cette question, soupira tristement Nina. Est-ce qu’elle s’est plainte récemment de quelque chose qui n’allait pas ? Aurait-elle évoqué des serrures cassées ou défectueuses chez elle ? »

La voisine fit non de la tête. 

« Rien ces derniers jours, mais elle aurait dû m’appeler ou m’envoyer un message pour me le dire, parce que… eh bien, nos horaires étaient totalement décalés.

— A-t-elle déjà fait appel à Key Solutions, les serruriers ? » demanda Nina.

La voisine la fixait, le visage encore marqué par le choc.

« Je… eh bien, oui, probablement, parce que c’est ce que tout le monde fait ici. C’est la plus grande entreprise du coin. C’est eux qu’on appelle en premier, mais je ne sais pas si elle l’a fait. »

Nina savait que les relevés téléphoniques de Christine révéleraient si elle avait récemment sollicité cette entreprise.

« Pouvez-vous penser à quelqu’un d’autre qui ait été proche de Christine, qui la connaisse bien ? »

La voisine regarda à nouveau au loin, toujours submergée par le choc, incapable de se concentrer sur la question.

Nina patienta, habituée à ce genre de situations. Son esprit était assailli de souvenirs d’entretiens similaires, où la patience, l’empathie et le temps accordé aux témoins finissaient par porter leurs fruits.

Après une nouvelle inspiration profonde, la voisine était prête à parler.

« Elle avait vécu une période difficile. Elle vivait avec son frère, Elmer, au sud de la ville, et a déménagé à cause d’un problème. Quelque chose qui la tracassait. C’était à la fin de l’été. C’est à ce moment-là qu’elle a emménagé ici. » La voisine secoua la tête. « Je sais qu’elle m’en avait parlé. Mais ça m’est totalement sorti de la tête.

— C’est tout de même une information précieuse, et je vous remercie de vous en être souvenue, dit Nina.

— Elle est morte. Je n’arrive pas à croire qu’elle soit morte. »

La voisine baissa les yeux en direction du sol et se tut à nouveau. Nina se leva et fit signe à un policier de s’approcher.

« Cette dame a besoin de compagnie. Elle a découvert le corps et se trouve en état de choc. Pouvez-vous rester avec elle jusqu’à ce qu’elle puisse faire revenir son mari ou quelqu’un d’autre ? Elle ne devrait pas rester seule en ce moment, elle serait bien mieux chez elle. »

Rester assise sur l’herbe devant la maison d’une victime de meurtre, entourée de traumatisme, de foule et de sirènes, n’aidait personne à se calmer.

Après s’être assurée que son interlocutrice serait accompagnée et épaulée, Nina se releva difficilement, reconnaissante de la main que lui tendit le policier. S’appuyant sur son déambulateur, elle se dirigea à l’intérieur, retrouvant Daniel dans l’étroit hall d’entrée de la maison. Il était en train de donner des instructions aux policiers.

« Récupérez les images de toutes les caméras du quartier. Nous devons passer au peigne fin chaque recoin de ce quartier pour savoir qui rodait dans les parages il y a une heure. »

Une heure seulement ? L’estomac de Nina se noua à l’idée de la proximité de cet événement. Il était venu, avait frappé, puis s’était évanoui dans la nature il y avait à peine une heure ? 

Il devait bien y avoir quelque part des images capturant son arrivée et sa fuite — perpétrant son forfait en pleine journée ? C’était là son acte le plus téméraire et le plus néfaste jusqu’alors.

« La scène est identique, en tous points. » Se tournant vers Nina, Daniel lui résuma la situation à voix basse. « La victime a reçu un coup de couteau en plein cœur. L’arme du crime a disparu, il a dû l’emporter avec lui, je présume. Ses sacs de courses étaient encore dans la cuisine. Elle n’a même pas eu l’occasion de les vider. Il l’attendait pour l’attaquer.

— S’agit-il de la même cage ? 

— Identique. Mais cela ne nous avance guère, Nina. Cela ne nous a pas aidés avant. Ils vont fouiller chaque centimètre de cette cage en quête d’indices — mais les cages sont toutes impeccables. Pas la moindre empreinte, pas la moindre trace, et il pourrait les stocker n’importe où. Dans un sous-sol. Dans une remise. »

Nina acquiesça, le cœur lourd, espérant qu’une piste plus nette surgirait pour le traquer. Mais ces cages, d’une grande simplicité, faites main, pouvaient être l’œuvre de quiconque disposant de barres de métal, d’un brin de détermination et d’un certain savoir-faire en soudure. Ils n’étaient pas à la recherche d’un maître artisan.

« La même clé a-t-elle été retrouvée sur place ? interrogea-t-elle, et il hocha la tête en confirmation.

— La même clé, en effet. Je l’ai déjà transmise à Paul pour qu’il puisse mettre nos agents sur le coup. Je suis presque certain qu’elle nous mènera à un box de stockage non loin d’ici, mais je crains qu’elle ne nous apporte pas les réponses escomptées. »

Pourquoi le meurtrier agissait-il ainsi ? Nina sentait son esprit tâtonner dans le brouillard à la recherche de réponses. S’emparer de ces biens pour les enfermer devait revêtir une signification — mais laquelle ?

Soudain, deux policiers apparurent, portant un sac mortuaire sur un brancard. Nina s’écarta pour les laisser passer, envahie par la tristesse et les regrets à la vue d’un autre corps emporté. Une autre femme innocente, qui n’avait jamais mérité une fin aussi brutale de la main de ce monstre.

Une fois les policiers partis, elle se tourna vers Daniel : « La voisine m’a donné une piste intéressante. 

— Qu’a-t-elle dit ? »

L’air accablé de Daniel trahissait le poids du stress, et elle imaginait que la vue d’une nouvelle scène de crime aussi rapidement avait dû l’affecter. Ses paroles semblaient pourtant raviver une lueur d’espoir dans son regard.

« Elle a mentionné un conflit entre Christine et son frère, sans plus de détails. La voisine était vraiment bouleversée. Mais il semblerait que Christine ait quitté la maison de son frère, située au sud de la ville, pour emménager ici à la fin de l’été dernier, suite à ce différend.

— Si elle a déménagé dans la précipitation, cela pourrait indiquer un sérieux problème, commenta Daniel en sortant, ôtant ses gants et son masque chirurgical avec un soupir de soulagement.

— Je sais que cela représente peut-être une heure de route, mais je pense qu’il serait judicieux de rendre visite à son frère, suggéra Nina. Il faudra de toute façon lui annoncer la nouvelle en personne. Et si Christine a effectué un changement aussi radical dans sa vie — peut-être n’a-t-elle pas réussi à échapper à tous ses ennuis. 

— Peut-être que ses ennuis l’ont rattrapée ici » acquiesça Daniel.


 

 

CHAPITRE TREIZE

 

 

Ce qui attira le plus l’attention de Nina durant le trajet vers le sud fut la circulation. Elle s’intensifiait, les gens déferlaient hors de la ville à la fin de leur journée de travail. Contemplant le soleil couchant qui se découpait contre un ciel de nuages argentés et gris, elle réprimait avec difficulté un sentiment de panique.

Ce sentiment fut exacerbé par un souvenir soudain d’une dispute entre elle et Daniel. Leur altercation l’avait marquée par son intensité. Ils s’étaient vraiment déchirés, il ne s’agissait pas d’une simple mésentente, mais d’une dispute prolongée, amère et difficile, où les cris fusaient, où elle se souvenait des larmes qui lui piquaient les yeux.

Ils n’avaient donc pas toujours été sur la même longueur d’onde. Et voilà qu’elle croyait, jusqu’à cet instant, qu’ils s’étaient toujours bien entendus.

Quelle était donc la raison de ce désaccord ? Elle se demandait si Daniel s’en souviendrait, car sa propre mémoire ne lui offrait aucune précision sur ce point, hormis ce bref souvenir.

Mais ce n’était pas le moment de lui demander.

Le tueur avait accéléré le rythme de ses meurtres à un degré préoccupant. Il avait ôté la vie à une victime la veille, et aujourd’hui, une autre femme était morte. Bien qu’ils aient écarté certaines hypothèses et acquis une bonne compréhension de son mode opératoire, ils n’avaient toujours aucune idée de son identité ou de ses liens avec les victimes.

Comme si ses propres pensées inquiètes l’avaient invoqué, le téléphone de Daniel sonna, et elle remarqua que c’était leur supérieur, Kevin Saunders, qui appelait. Elle devinait sans peine qu’il exigerait des réponses.

Avec un soupir de frustration à peine contenu, Daniel décrocha.

« Bonjour, Kevin, dit-il.

— Daniel, que diable se passe-t-il là-bas ? » Peu habitué aux détours, Kevin adopta un ton incisif et préoccupé. « Je viens d’apprendre que le tueur avait encore frappé. Deux victimes en deux jours, et je ne suis franchement pas sûr qu’on puisse éviter que la situation explose. J’ai reçu des appels de cinq rédactions et de deux hommes politiques de premier plan, rien que dans la dernière demi-heure. 

— Nous avons fait quelques progrès, commença Daniel mais Kevin l’interrompit, visiblement sur les nerfs. 

— Quels progrès ? Car à moins d’avoir arrêté le coupable, rien ne pourra redresser la situation. On nous reproche d’avoir déçu la population. Des théories crédibles circulent, corroborant ce que Nina a avancé — on aurait incarcéré la mauvaise personne et le véritable assassin court toujours. 

— Nous sommes en chemin pour interroger le frère de la victime » intervint Nina, estimant nécessaire de prendre part à la conversation.

Elle se sentait responsable de l’impasse dans laquelle ils se trouvaient.

« Nina ? » Kevin parut sidéré d’entendre sa voix. « Vous êtes sur le terrain ? Je pensais que vous alliez contribuer à l’enquête depuis le bureau ou de chez vous, après votre mise au point. »

Maintenant, Kevin lui reprochait d’apporter son aide ? C’était du moins l’impression que sa réponse donnait, mais Nina savait que son patron n’était pas des plus patients lorsqu’il était sous pression. Et bien que cela ne soit pas de sa faute, mais simplement parce qu’il dirigeait le bureau du FBI de Seattle, la pression retombait sur lui.

« Je me suis bien débrouillée aujourd’hui » affirma-t-elle, espérant sonner plus sûre d’elle qu’elle ne se sentait, car elle était au bout du rouleau. 

Cependant, à présent, elle ne pouvait plus se dérober et dire qu’elle voulait rentrer chez elle. Ils étaient en pleine crise et elle devait trouver la force de continuer malgré sa fatigue.

« Bon, pourvu que vous ne ralentissiez pas le rythme des autres » marmonna Kevin, toujours tendu et apparemment impossible à satisfaire.

— Elle ne nous ralentit pas, répliqua Daniel d’un ton calme. On a simplement affaire à un tueur très intelligent et rusé. Il a minutieusement planifié chaque étape de son scénario et n’a laissé aucune trace derrière lui, sur aucune scène de crime. 

— Mais nous commençons à pénétrer dans son esprit » renchérit Nina alors que Daniel freinait brusquement.

Il y avait un embouteillage devant eux. Les feux stop rougeoyaient dans le crépuscule. La journée touchait à sa fin, la circulation était contre eux, et le tueur courait toujours. 

Dans un élan autocritique, Nina se dit que la colère de Kevin n’était peut-être pas infondée. 

« Je vous en prie, implora leur patron. Je ne saurais souligner assez l’urgence de la situation. Tenez-moi au courant. Il faut que je sache ce qui se passe et s’il y a du nouveau. Je ne bougerai pas du bureau avant plusieurs heures. J’ai des réunions jusqu’à huit heures ce soir. J’ai besoin de quelque chose à rapporter à la direction. Merci. »

Sur ces mots, il raccrocha abruptement.

 « Il vaudrait mieux pour nous que le frère dispose d’informations utiles, lâcha Daniel. 

— Le tueur a bien dû commencer quelque part, observa Nina. Il n’a pas choisi ces victimes au hasard. Elles correspondent toutes à un certain profil. Il suffit de trouver le fil conducteur. »

Elle grimaça en s’entendant simplifier autant un processus aussi complexe que redoutable. 

« Ce qui devrait être un jeu d’enfant, n’est-ce pas ? » 

Daniel lui jeta un coup d’œil et esquissa un sourire fugace qui détendit un peu l’atmosphère. Une fois de plus, Nina se demanda comment cette vive querelle entre eux avait éclaté. 

En tout cas, c’était un souvenir qu’elle préférerait oublier, et qu’elle n’arrivait pas à situer dans le temps. Tous les partenaires se disputent de temps à autre, se rassura-t-elle. Surtout sur des affaires aussi tendues, quand on est sur la piste d’un tueur. 

Avec un peu de chance, ce long périple entrecoupé d’arrêts les mènerait là où ils devaient aller.

 

*

 

« Voilà notre route, lança Daniel. Celle qui arrive sur la droite. »

Il faisait maintenant complètement noir et ils étaient arrivés dans la ville où résidait Elmer Palmer. Encore un virage et ils remonteraient sa rue, bordée de maisons aux jardins exigus, les phares balayaient quelques personnes rentrant chez elles après un trajet congestionné depuis le centre-ville.

Un SUV rouge éclatant était garé devant le garage. Quelqu’un était à la maison, constata Nina, alors qu’elle et Daniel descendaient de voiture et se dirigeaient vers l’entrée. 

La tâche s’annonçait ardue. Puisque le meurtre venait de survenir, Elmer n’était probablement pas encore au courant, et c’était là l’un des aspects les plus éprouvants de son métier. 

C’était d’une difficulté extrême — non seulement annoncer la tragédie à un proche, mais ensuite devoir poser des questions alors que ce dernier était encore sous le choc et digérait une nouvelle tragique.

Ils avancèrent vers la porte en silence, se tenant sous la faible lumière de l’applique, et Daniel appuya sur la sonnette.

Quelques secondes plus tard, des bruits de pas pressés se rapprochèrent. La porte s’entrouvrit, laissant échapper la lumière du couloir. 

L’homme sur le seuil avait les cheveux noirs bouclés qui retombaient sur son col, des yeux bleu pâle, et un bouc hirsute qui nécessitait une coupe. Il tenait une veste sur son bras, Nina devina qu’il venait tout juste de rentrer. La longueur du trajet et les retards dus au trafic l’avaient agacée, mais être arrivés plus tôt n’aurait rien changé. 

« FBI, annonça Daniel. Êtes-vous Elmer Palmer ? 

— Oui, c’est bien moi. Que se passe-t-il ? »

Il les scruta tour à tour, et elle vit son expression se transformer. Leur attitude ne laissait aucun doute : ils étaient porteurs d’une triste nouvelle. 

« Souhaitez-vous vous asseoir ? » proposa Nina. 

Elle ne voulait pas lui asséner cette nouvelle alors qu’il se tenait sur le pas de sa porte.

« Je… euh, eh bien d’accord. »

Visiblement tourmenté, Elmer se dirigea vers l’intérieur de la maison, passa sous une voûte pour pénétrer dans un salon aux tons crème, rouge et ocre. L’ambiance y était chaleureuse et gaie. Il s’affala sur l’un des canapés beiges, repoussant quelques coussins orangés et rouges, et invita les deux agents à s’asseoir. À présent, Elmer se tordait nerveusement les mains, attendant qu’ils prennent la parole. 

Daniel prit une profonde inspiration et lui communiqua la terrible nouvelle. 

« Votre sœur, Christine, a été retrouvée assassinée cet après-midi. »

Elmer inspira brusquement.

— Chrissie ? Assassinée ? » Son regard empli de détresse passa de Daniel à Nina. « Je.… je n’arrive pas à croire que vous m’annonciez une telle chose. Que s’est-il passé ?

— Nous croyons qu’elle a été la cible d’un tueur en série » précisa Nina. 

Cette révélation le fit frémir.

« Non. C’est impensable. Après ce… ce qu’elle a enduré ici, ça ne semble pas juste. Pourquoi ? Pourquoi elle ? » 

Sa voix s’éleva, rauque et incrédule, tandis que Nina l’observait avec compassion. Elle sentait pourtant que quelque chose clochait. 

Après un court instant où seul le souffle saccadé d’Elmer rompit le silence, Nina reprit. 

« Vous avez mentionné qu’elle avait traversé une épreuve ici ? Nous sommes à la recherche de toute piste concernant ce tueur. Pouvez-vous nous en dire plus ?

— Mais cela n’a rien à voir avec son assassinat. N’est-ce pas ? » Il paraissait perplexe. « Parce que ça s’est passé il y a huit ou neuf mois. 

— Ce tueur sévit dans la région depuis deux ans, expliqua Nina avec tact. Donc oui, les antécédents pourraient être significatifs. 

— On dirait un cauchemar, murmura Elmer. Je pensais qu’elle allait bien. Je pensais qu’elle était en sécurité. Et maintenant, ça ? »

Il cacha son visage entre ses mains et, lorsqu’il les regarda à nouveau en face, il était pâle mais résolu.

« Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider. Si son meurtre est la conséquence de ce qu’elle a subi, alors je suis partiellement responsable. J’aurais dû en faire davantage. J’aurais dû me battre pour qu’il soit incarcéré à l’époque. »

Plus Elmer parlait, plus il semblait que la sécurité de Christine avait réellement été menacée.

« Pourriez-vous nous décrire tout ce qui a eu lieu depuis le début ? l’encouragea Nina. Je sais que le timing est loin d’être idéal et que vous êtes en état de choc, mais plus notre compréhension de la situation sera précise, plus notre action pourra être rapide et efficace. 

— Très bien. Accordez-moi un instant. »

Il joignit les mains si fort que ses phalanges blanchirent, tout en portant son regard vers le manteau de la cheminée où trônait une ancienne photo de famille. Des parents qui prennent la pose dans un décor de studio, un Elmer plus jeune et une fillette aux cheveux châtains et au sourire malicieux qui ne pouvait être que Christine.

« Voyez-vous, Christine était employée dans un établissement de santé mentale de premier plan, destiné à une clientèle aisée aux troubles sévères. L’un des patients… a développé une obsession pour elle, commença-t-il. 

— Poursuivez, je vous en prie » demanda Nina, sentant monter en elle cette tension, caractéristique des révélations captivantes.

Cette trame collait avec le profil qu’ils formulaient progressivement pour leur coupable. Un homme souffrant de problèmes psychiatriques, en proie à une obsession, cela allait comme un gant à leur tueur. 

« La clinique s’appelait The Haven, continua Elmer. Christine y a travaillé pendant trois ans. Elle vivait ici avec moi — j’essayais de rembourser mes prêts étudiants, elle mettait de côté pour acheter une maison. La cohabitation nous convenait. C’est moi qui ai détecté la présence d’un individu qui nous épiait. 

— La patient a donc suivi votre sœur jusqu’ici ? »

Elmer confirma d’un hochement de tête. 

« Il s’appelait Vincent Owen. Suivi en ambulatoire à la clinique pour de sérieux problèmes psychiques, je pense que le véritable souci résidait dans la surprotection exercée par sa famille. Pour le reste, je n’en sais rien — il faudrait interroger la clinique. Quoi qu’il en soit, il s’est mis à la suivre, il tambourinait à notre porte au milieu de la nuit, l’importunait dans la rue. Il surgissait de nulle part, et une fois, il a tenté de l’attraper, de la forcer à monter dans sa voiture. 

— A-t-elle fait appel à la police ? »

Elmer haussa les épaules, mal à l’aise. 

« Oui. Elle a porté plainte contre lui mais ses accusations sont restées sans suite, personne ne l’a prise au sérieux. J’ai toujours soupçonné sa famille d’y être pour quelque chose. Quoi qu’il en soit, ça l’a rendu furieux.

— Et cela a empiré la situation ? » s’enquit Daniel. 

Elmer acquiesça. 

« Absolument. Il est devenu de plus en plus menaçant. Il répétait qu’elle avait essayé de le faire interner et qu’il allait lui rendre la pareille et l’enfermer à son tour. Je me rappelle très bien de cette menace, elle était glaciale. »

Nina sentit un frisson lui parcourir l’échine. Ils se retrouvaient sur le terrain du tueur, un univers de serrures et de clés destinées à piéger ses victimes dans son jeu macabre.

« Et au bout du compte, la police n’a pas pu le coincer ? »

Elmer secoua la tête. 

« La situation a fini par s’enliser et elle a pris la décision de déménager pour tout recommencer à zéro. En travaillant à la clinique et en vivant ici, il savait parfaitement où la trouver. C’était devenu insupportable. Elle se sentait écrasée par le stress, harcelée au quotidien. L’atmosphère de la clinique était oppressante, elle ne s’y sentait plus en sécurité et avait l’impression que les patients faisaient la loi. Elle a donc choisi de tout changer, de tourner la page. 

— Elle est donc partie vers le Nord ? » 

Il hocha la tête. 

« Elle a décroché un emploi à l’hôpital, trouvé un nouveau chez elle, et a tenté d’effacer ce chapitre de sa vie.

— Vous aviez des nouvelles régulièrement ? » insista Nina. 

Elmer esquissa une moue d’excuse.

« Moins fréquemment, après son déménagement. Vous savez, partager le même toit facilite les échanges quotidiens. N’importe quel prétexte ouvre la discussion. Mais entre ses gardes nocturnes à l’hôpital et le deuxième boulot que j’ai dû trouver après son départ pour couvrir le loyer… je crois qu’on a été trop occupés pour s’appeler. »

Il secoua tristement la tête et Nina comprit qu’il aurait souhaité agir différemment, maintenir un lien plus fort.

« Vous ne savez pas si elle s’est sentie menacée, si elle avait peur dernièrement ? Vous en aurait-elle fait mention ? »

Il poussa un soupir. 

« Hélas, ce calvaire l’avait plongée dans un état d’anxiété constant. C’était parfois déroutant ; elle avait l’impression d’être suivie, même quand ce n’était pas le cas. Elle a changé les verrous de la porte d’entrée à plusieurs reprises. Elle avait même demandé à ses voisins de garder un œil sur sa maison si elle rentrait tard.

— Mais elle n’avait pas envisagé d’installer un système d’alarme ? » interrogea Nina. 

Il esquissa une moue indécise. 

« Il y en avait un ici, mais c’était une source d’ennuis incessants plus qu’autre chose. On recevait constamment de fausses alertes, le chat des voisins la déclenchait régulièrement, sans parler du vent, et des dysfonctionnements lors des coupures de courant. Se faire réveiller en sursaut au son d’une sirène stridente en pleine nuit nous a traumatisés. Je suppose que cela l’a dissuadée. On l’allumait rarement et après son déménagement, on l’a débranché définitivement. »

Voilà qui expliquait la situation. 

Cet entretien avait été très instructif. 

À présent, leur prochaine escale serait The Haven. 

Nina espérait y découvrir si Vincent Owen était connecté aux autres victimes et s’il avait donné suite à ses menaces.


 

 

CHAPITRE QUATORZE

 

 

Chaque seconde était précieuse dans une affaire aussi tendue, mais assise dans la voiture pendant que Daniel parlait au téléphone, Nina prit conscience qu’ils n’obtiendraient pas le renseignement crucial ce soir-là.

« Comme je vous l’ai précisé, nous sommes du FBI et nous requérons des informations sur un individu pris en charge par votre établissement » articula-t-il d’une voix de plus en plus exaspérée. 

Son interlocutrice parut encore plus sur la défensive. 

« Comme je vous l’ai déjà signifié, agent Grant, le directeur de la clinique est actuellement dans un avion. Il sera de retour demain. Je ne suis pas autorisée à divulguer la moindre information en son absence.

— Je n’ai pas besoin de lui parler, insista Daniel. Je souhaite m’entretenir avec la personne qui s’est occupée de l’un de vos patients en consultation externe, un certain Vincent Owen.

— Je suis navrée, rétorqua la femme. Vous avez joint notre numéro d’urgence hors des horaires de travail. Je ne peux pas délivrer de telles informations et la clinique est fermée la nuit pour des raisons de sécurité ; nous n’accueillons aucun visiteur. Vous devrez reprendre contact demain matin. Nous sommes ouverts de huit heures à dix-huit heures.

— Merci » dit Daniel qui parvint à rester poli et courtois même face à la frustration. 

Nina se souvenait de cette qualité. Comment réagissait-elle, pour sa part ? Elle s’imaginait probablement un brin moins patiente face à ce genre d’entrave. Des souvenirs la saisirent, ceux où Daniel prenait les devants en disant : « Non, laisse, je vais appeler », lorsqu’il lisait l’impatience ardente dans son regard. Il raccrocha et se tourna vers elle. 

« Il semble que nous n’obtiendrons rien avant demain, au plus tôt, lâcha-t-il avec résignation. Suivre cette piste, ainsi qu’interroger Luis Delgado. Pour le moment, notre mission s’achève ici.

— Il semblerait, en effet » répondit-elle, la voix teintée d’inquiétude en repensant aux exhortations de Kevin plus tôt dans la journée.

L’urgence marquait cette affaire. Le tueur avait, de manière incompréhensible, accéléré la cadence après deux années d’accalmie. Cesser d’enquêter dans ce contexte était la dernière chose qu’elle désirait. 

Cependant, elle devait se rendre à l’évidence, un épuisement profond l’envahissait, la rapprochant dangereusement de ses limites physiques et mentales.

« Je suppose que dans ce cas, il est temps de rentrer chez nous » observa-t-elle, un frisson d’appréhension à cette perspective

Où habitait-elle, au juste ? Elle se remémorait un appartement qu’elle avait décoré avec beaucoup de soin, qui faisait son bonheur. Les tons de la chambre se déclinaient entre bleu et crème, le salon était gris et blanc, moderne et sobre, orné de toiles choisies avec soin qui lui procuraient encore un éclat de joie intense. Elle n’utilisait guère la cuisine. 

Mais où diable se trouvait-il ? 

Grâce à ses déplacements dans le centre et la banlieue de Seattle, elle se repérait de mieux en mieux dans la ville, et les souvenirs revenaient vite. Mais l’emplacement précis de son appartement ? Elle n’en avait aucune idée. 

Elle lança un regard mal à l’aise à Daniel. Avouer cela serait embarrassant, et risquerait de semer le doute sur ses capacités à mener l’enquête. Comment lui révéler qu’elle ne savait tout simplement pas où se diriger géographiquement ? Elle pouvait bien commander un taxi pour rentrer, elle avait les clés dans son sac car sa mère les lui avait apportées à l’hôpital. Mais quelle était son adresse exacte ?

Curieusement, Nina perçut une inquiétude similaire chez Daniel, qui paraissait troublé, jouant nerveusement avec le bracelet de sa montre. Il entama une phrase avant de s’interrompre brusquement. Puis, il s’empressa de balbutier : 

« Écoute, Nina, étant donné ta convalescence, ça te dirait de passer la nuit chez moi ? débita-t-il rapidement, alors que son regard croisait celui, teinté de scepticisme, de Nina. C’est ce que tu fais d’habitude quand on est en pleine enquête. J’ai une chambre d’ami que tu peux utiliser. Au moins, tu ne serais pas seule pour ta première nuit en dehors de l’hôpital. Enfin… je serai là. »

Sur le plan logistique, elle pouvait accepter. Son sac, préparé par Elaine et maintenant logé dans le coffre de Daniel, contenait tout le nécessaire. Et il semblait sensé de ne pas passer cette première nuit hors de l’hôpital sans personne.

Bien que son appartement l’attende, le loyer et les charges payées, pendant sa convalescence grâce à une assurance, elle n’était pas prête à y retourner seule. C’était trop tôt, trop abrupt.

« Je cuisine, tu te souviens ? » lança Daniel avec un demi-sourire qui persuada Nina que l’absence de souvenirs culinaires reflétait bien sa vie d’avant le coma. 

L’espièglerie de ce sourire lui réchauffa le cœur. 

« Super idée. 

— Alors, en route. » Il commença à conduire vers l’autoroute qui les ramènerait à Seattle. « Quelle journée, n’est-ce pas ? »

Il secoua la tête, comme s’il prenait conscience à l’instant de l’incroyable tournure qu’avait pris leur enquête. 

« Qu’est-ce que tu comptes nous mijoter ? s’enquit-elle. 

— J’ai quelques soupes maison au congélo. J’ai passé tout un week-end à les préparer, il y a quinze jours. Vu qu’il sera presque vingt et une heures quand on arrivera chez moi, ce sera sans doute le plus simple et le plus rapide. Tu peux choisir entre bœuf-légumes et poulet-nouilles. 

— Donc, je n’ai jamais été un cordon-bleu ? » demanda-t-elle. 

Avec un sourire complice, il la regarda. 

« Nina, avec une casserole, tu es un vrai danger public. Tu ne cuisines pas, tu carbonises. »

Elle pouffa, trouvant cela à la fois mordant et désopilant.

« Combien de fois ai-je dû nous improviser un repas pendant que tu nettoyais et rechargeais nos armes à la vitesse de l’éclair, ces dernières années… » ajouta-t-il. 

Et soudain, l’odeur de l’huile à canon lui chatouilla les narines tandis que ce souvenir précis lui revenait. 

« J’ai toujours été ravie de te prêter main-forte dans ces corvées » lança-t-elle avec un brin d’ironie. 

Elle n’était pas encore armée et savait qu’elle devrait probablement passer de longues heures au stand de tir pour se remettre à niveau une fois qu’elle aurait retrouvé plus de vigueur. Un autre rappel qu’elle n’était pas encore l’agent aguerrie et compétente qu’elle aspirait à être, et qu’il lui restait encore bien du chemin à parcourir. 

Daniel quitta l’autoroute et se faufila entre des rues jalonnées de boutiques et de restaurants avant de tourner dans une ruelle et de s’arrêter devant un immeuble ancien à quatre étages, parfaitement entretenu. Il stoppa devant la grille du parking souterrain, passa sa carte, entra et se gara près de l’ascenseur.

 Ils récupérèrent leurs sacs dans le coffre puis il la guida vers l’ascenseur, qui les mena au quatrième étage. Sur le palier, Nina ressentit immédiatement une onde de réconfort. Elle avait indéniablement arpenté ce couloir, avec sa vue plongeante sur les rues lumineuses, à maintes reprises. Même le son de la clé dans la serrure de l’appartement de Daniel lui était familier. Cet appartement semblait être un pivot de sa vie, car franchir son seuil réveillait une myriade de souvenirs. En traversant le hall d’entrée, avec son parquet ciré, sa console au bois sombre verni, et le mini-lustre qui l’éclairait, elle eut la sensation de retrouver sa place. D’instinct, elle se dirigea vers la droite, dans le salon, jetant un œil à travers l’arche vers la cuisine, petite mais parfaitement équipée. 

Elle avait agi machinalement et soudain, des centaines de conversations et d’échanges lui revenaient à l’esprit. 

Daniel traversa le salon et ouvrit une porte plus loin, déposant son sac sur le lit de la petite chambre. 

Elle le suivit, et à ce moment, son téléphone sonna. 

Attrapant rapidement son portable dans son sac, Nina vit que c’était sa mère qui appelait.

« Je devrais prendre son appel » dit-elle alors que Daniel sortait et refermait la porte pour lui offrir un peu d’intimité. 

Elle savait que sa mère devait attendre des nouvelles avec impatience après avoir appris que Nina avait quitté l’hôpital un jour plus tôt que prévu. Après tout, elle avait passé toutes ses journées à son chevet pendant les deux semaines qui avaient suivi son réveil, et avait été témoin de sa faiblesse et de sa vulnérabilité.

« Salut, maman » dit-elle, préoccupée par le ton monotone de sa voix. 

La fatigue de la journée avait laissé ses marques, et parler à sa mère la revigorait rarement. C’était incontestablement peu naturel, reconnut Nina. Elle et sa mère s’aimaient, mais leurs points de vue ne coïncidaient pas toujours. 

Elle s’allongea sur le lit, s’abandonnant avec soulagement contre les oreillers tandis que sa mère prenait la parole. 

« Nina ! J’ai entendu dire que tu étais sortie de l’hôpital pour aller travailler !

— Oui, tout à fait. Je pouvais apporter ma contribution dans une enquête en cours, et nous avons convenu que je participerais en marge de l’action. »

Elle avait appris par expérience — qui lui revenait avec une vivacité surprenante — que dévoiler trop de détails sur une affaire à sa mère serait une erreur. Cela la perturberait profondément. Sa mère avait toujours vu d’un mauvais œil la résolution de Nina à intégrer le FBI.

 Il y avait une raison à cela, mais pour l’instant, elle lui échappait encore. 

« Es-tu certaine d’être en état de te lancer dans une enquête ? » L’incrédulité teintait la voix de sa mère. « J’avais pensé te proposer de venir te ressourcer en Floride pendant quelques semaines chez moi, après ta sortie de l’hôpital. 

— C’est très gentil, mais ma présence est requise ici. J’ai fait d’énormes progrès depuis ta dernière visite. Je suis presque prête à me passer du déambulateur, ajouta-t-elle, enjolivant légèrement la réalité.

— Mais es-tu vraiment à l’aise toute seule ce soir ? » L’inquiétude perçait dans la voix de sa mère. « Et si tu venais à glisser et à tomber ? Tu ne devrais pas aggraver ton état en te surmenant. 

— Je vais dormir dans la chambre d’amis de mon coéquipier, donc je serai bien entourée ce soir. 

—Cela me rassure, dit sa mère, bien qu’elle semblât encore dubitative. J’aurais aimé pouvoir discuter sérieusement avec toi, car je crois qu’il est temps de réfléchir à ton avenir. »

Avait-elle vraiment l’énergie pour cette conversation maintenant ? Grimaçant de lassitude, Nina savait qu’elle devrait puiser dans ses réserves, car sa mère était visiblement déterminée à aborder le sujet. 

« J’ai perdu deux années d’un métier que j’adore. Et j’ai hâte de reprendre le cours de ma carrière, dit Nina, espérant que son ton exprimerait l’équilibre parfait entre courtoisie et fermeté. 

— Ta carrière a bien failli t’être fatale, rétorqua sa mère d’un ton réprobateur. Nina, c’est comme si le destin t’avait accordé une deuxième chance. Ne crois-tu pas qu’il serait sage d’envisager un changement ? 

— Je n’ai pas envie de changement, maman, insista-t-elle. Mon travail me passionne. Je suis consciente des risques. 

— Tu n’en as visiblement aucune idée ! » rétorqua sa mère.

L’esprit combatif de Nina s’embrasa alors qu’elle s’apprêtait à remettre sa mère à sa place d’un commentaire acéré. 

D’innombrables souvenirs lui dictaient que c’était le point de départ de toutes leurs disputes. Le dialogue s’apprêtait à s’envenimer, sa mère et elle finiraient toutes deux sans doute par exprimer des regrets pour des paroles prononcées sous le coup de l’émotion. Car de tous les sujets abordés, elles ne parvenaient jamais à s’accorder sur celui-ci. 

Ou peut-être pas, songea soudainement Nina.

Peut-être n’était-il pas nécessaire d’envenimer les choses.

Elle venait de sortir d’un coma de deux ans. N’était-ce pas l’occasion d’essayer, au moins, de se comporter différemment ? Pourquoi était-elle si prompte à affronter ce sujet, même au terme d’une journée exténuante ?

« Tu sais, j’ai appris quelque chose d’intéressant à l’hôpital la semaine dernière » dit-elle. 

Un silence surpris accueillit ses mots ainsi que le ton non conflictuel de sa réponse. 

« Quoi donc ? demanda sa mère, légèrement méfiante. 

— Apparemment, d’après la kiné, la grande majorité des personnes se retrouvent dans le coma soit à la suite d’accidents de voiture, soit en raison de blessures graves liées au sport. »

Un silence s’installa. 

« Vraiment ? interrogea sa mère. 

— Oui. Et en ce qui concerne le sport, je suis plutôt du genre monotone. Tout ce que je fais, d’après mes souvenirs, c’est courir et aller à la salle de sport. 

— Tu as toujours aimé courir, confirma sa mère. 

— Bref, ce que je veux dire, c’est qu’on ne peut pas échapper à tous les dangers de la vie, ajouta-t-elle, tentant d’alléger le ton de la conversation. 

— Eh bien, concéda sa mère, soufflée par la logique de Nina, je persiste à penser que c’est le moment idéal pour réfléchir, et j’aimerais que tu viennes passer un week-end avec moi dans le sud dès que possible. Simplement pour parler des possibilités qui s’offrent à toi. »

Désormais, elle adoptait également une approche plus modérée. 

Quel revirement pour deux personnes qui en se crêpait habituellement le chignon avec une facilité désarmante.

Nina avait conscience d’avoir acquis nombre de ses techniques d’interrogatoire les plus redoutables de sa mère — dotée d’une intelligence aiguisée et d’une détermination implacable dès qu’elle se fixait un but. Le fruit n’était décidément pas tombé loin de l’arbre. Et inévitablement, elle et sa mère finissaient par s’affronter, telles deux personnalités fortes aux ambitions et visions du monde diamétralement opposées. 

Mais peut-être que cette parenthèse de deux ans lui avait offert l’opportunité de repartir sur de nouvelles bases, d’aborder certains de ces conflits sous un angle moins belliqueux.

« J’aimerais beaucoup venir passer un week-end avec toi prochainement, déclara-t-elle, transformant ces mots en offre de paix, car à l’instant, elle était véritablement trop épuisée pour s’engager dans une longue joute verbale avec sa mère sur les périls et l’inadéquation du choix de carrière de Nina. 

— Je ne veux pas te perdre. J’ai déjà perdu… » commença sa mère, avant de s’arrêter net. Reprenant d’une voix différente, elle poursuivit : « Bon, si tu es chez ton collègue, je ne vais pas te retenir davantage, mais je t’en prie, fais attention à toi et repose-toi bien. Ne te surmène pas, sinon, tu risques de te retrouver à l’hôpital. »

Perdu quoi ?

Nina ignorait ce que sa mère avait voulu insinuer, mais sa phrase interrompue semblait profondément personnelle et sincère. 

« Je te promets de me reposer ce soir et de ne pas aller au-delà de mes limites » assura Nina. Mais juste au cas où, elle croisa les doigts en prononçant ces mots. « Et merci de m’avoir appelée. 

— La prochaine fois, informe-moi avant de quitter l’hôpital, pour que je ne m’inquiète pas toute la journée » la réprimanda sa mère. Puis, d’une voix plus douce : « Passe une bonne soirée et prends soin de toi. »

Elle raccrocha, et Nina ferma brièvement les yeux. Sa mère ne changerait jamais, mais elle avait fait de son mieux pour instaurer un nouveau modèle. De nouveaux souvenirs, loin de la répétition incessante des anciens. 

En parlant de souvenirs… 

Nina écarquilla soudain les yeux alors qu’elle prenait conscience de quelque chose de troublant. 

En réalité, en scrutant autour d’elle, elle se rendit compte que c’était impossible, et cela concernait la pièce dans laquelle elle se trouvait.


 

 

CHAPITRE QUINZE

 

 

Pourquoi ne reconnaissait-elle pas du tout cette pièce ? 

Perplexe et à nouveau désorientée, Nina balaya la chambre du regard. 

La vue depuis le lit devrait lui être familière et pourtant, tout lui semblait inconnu. Un tableau représentant un paysage marin dans des nuances de bleu et de vert, apaisant et tranquille, décorait le mur en face d’elle. À droite, une petite fenêtre ouvrait sur des lumières lointaines scintillantes, encadrée de rideaux bleus prêts à être tirés. L’armoire en bois sombre et la table de nuit avec sa lampe à abat-jour crème ajoutaient une touche de faste à l’ensemble.

Fouillant dans sa mémoire, Nina aboutit à une conclusion alarmante : elle n’avait aucun souvenir de cette chambre. Absolument aucun. 

Des lacunes permanentes allaient-elles jalonner sa mémoire ? Cette idée était troublante et pourrait menacer le reste de sa carrière. Peut-être que sa mère avait raison de souhaiter qu’elle change de voie professionnelle, car comment pourrait-elle reprendre un travail à temps plein si ses capacités étaient diminuées ?

« Certainement pas » murmura-t-elle, se redressant et observant les alentours, en quête d’un signe de familiarité.

En entrant dans l’appartement, elle s’était sentie immédiatement à l’aise. D’instinct, elle avait voulu traverser le salon, ôter ses chaussures et s’affaler dans le fauteuil près de la bibliothèque. Là, tout lui avait semblé naturel.

Mais pas ici.

Hum. 

Nina fronça les sourcils, se leva du lit, traversa la pièce en boitant avant d’ouvrir la porte. L’odeur alléchante de la soupe de bœuf épicée emplit soudain l’espace, la faisant instantanément saliver.

Il y avait peut-être une raison, une raison qu’elle n’avait pas envisagée jusqu’à présent. Mais tout commençait à prendre forme dans son esprit. La familiarité qu’elle ressentait avec Daniel, l’inquiétude évidente qu’il avait affichée à sa vue, les fragments de souvenirs d’une dispute intense qui ne semblait pas liée au travail.

Sa relation avec son coéquipier était-elle plus qu’une simple collaboration ? Ou plutôt, l’avait-elle été ? Elle se demanda si, en pénétrant dans la chambre principale au bout du couloir, les lieux lui paraîtraient familiers. 

L’appréhension lui serrait son estomac à l’idée de devoir interroger Daniel sur leur passé, sur leur proximité. Comment aborder une question aussi délicate ? Et si elle se trompait, et si cela s’avérait embarrassant et source de tension entre eux ?

Et si, durant ces deux années, il avait changé d’avis à son sujet et fréquentait maintenant quelqu’un d’autre ? Elle ignorait complètement si c’était le cas, bien qu’elle soit surprise de ressentir une pointe de regret à cette pensée.

Cela rendait tout de même la question encore plus épineuse. 

Ferait-elle bien de la poser ? Non, se dit Nina. Ne le fais pas. Pour l’instant, tu as déjà bien assez de problèmes sur les bras. Si franchir le seuil de cette chambre fait resurgir d’autres souvenirs, tu pourrais découvrir que tu n’es pas prête à les affronter.

Elle se dirigea donc vers la cuisine et s’appuya contre le comptoir où Daniel avait disposé deux verres d’eau garnis de tranches de citron et de brins de menthe. Il réchauffait la soupe et faisait griller des tranches de pain au levain, en sifflotant, et tout en lui, ses gestes et sa voix, lui apportait un réconfort familier.

Elle n’avait pas besoin d’en savoir plus pour l’heure. 

Le moment viendrait plus tard de plonger dans l’inconnu et de démêler les complexités de leur relation. Le dîner était prêt. Et elle avait besoin de bien manger, de se ressourcer autant que possible. Demain s’annonçait comme une journée difficile et chargée — la pression montait pour retrouver le tueur.

 

*

 

Une averse tira Nina d’un sommeil sans rêves. C’était un jour gris et menaçant, les gouttes de pluie claquaient contre sa fenêtre. Étrangement, ce bruit lui apportait un certain réconfort — à l’hôpital, elle se trouvait trop loin de la fenêtre pour vraiment remarquer le temps qu’il faisait. C’était un plaisir de se blottir dans un lit, sous la couette douillette, et d’écouter l’orage printanier.

 Bien entendu, elle devrait bientôt affronter le mauvais temps. À cette pensée, Nina se redressa. Le moment était venu de se mettre en route, même si chaque muscle lui semblait aussi raide qu’une planche après les efforts de la veille, et délivrait des élancements de douleur dès qu’elle tentait de bouger. Elle s’efforça de s’asseoir correctement et s’obligea à faire les étirements de base que sa kinésithérapeute lui avait enseignés. Cela prit quinze minutes, mais c’était un temps bien investi car, lorsqu’elle se leva, elle réalisa qu’elle se sentait effectivement un peu plus forte que la veille.

Elle sortit de la chambre inconnue, constatant que Daniel n’était pas encore levé.

Tu étais toujours la première debout…

Un autre souvenir, qu’elle ne pouvait se permettre de revisiter ce matin. Mais cela signifiait au moins qu’elle pouvait s’occuper du café.

Elle alluma la machine à café, ouvrant machinalement le placard du haut pour prendre deux tasses et le sucre. Une minute plus tard, Daniel apparut, déjà habillé pour le travail, en train d’enfiler sa veste du FBI qui pendait au porte-manteau, visiblement revigoré par l’odeur du café.

« Merci, tu es un ange. Toujours la première debout » dit-il, réitérant la pensée qu’elle avait eue plus tôt. 

Puis il la regarda, et elle discerna de l’anxiété dans ses yeux. Nina comprenait mieux maintenant les raisons de cette inquiétude. Il n’était pas sûr que son commentaire ait été approprié. Et il ne savait pas si elle était au courant qu’ils avaient été… eh bien, qu’ils avaient été ensemble, supposa Nina.

Mais le souvenir qui lui revenait en tête, encore une fois, était celui de cette dispute amère et déchirante. Ils avaient peut-être été en couple, mais quelque chose avait-il mal tourné entre eux ?

Écartant la pensée de son esprit, elle ajouta de la crème et du sucre au café avant de passer la tasse à Daniel. 

L’hôpital psychiatrique serait sans doute leur premier arrêt, car le directeur de la prison devrait évaluer la situation puis organiser leur visite à Luis Delgado. Avec un peu de chance, ils en apprendraient davantage sur le suspect, Vincent Owen, qui avait été la cause du déménagement et du changement de travail de Christine.

Si c’était bien l’homme qu’ils recherchaient, alors la visite à Luis Delgado ne servirait qu’à recueillir des informations de fond. 

« A-t-on le temps ou pas du tout ? Combien de temps nous faudra-t-il pour aller à The Haven ? demanda-t-elle.

— Environ une demi-heure. Le trafic ne devrait pas poser problème, car c’est à quelques kilomètres hors de la ville. Donc, je pense que si nous partons après avoir fini notre café, nous pourrions arriver une dizaine de minutes avant l’ouverture. 

— Autant prendre de l’avance. J’ai hâte de parler au responsable de la clinique » ajouta-t-elle.

Une minute plus tard, ils avaient vidé leurs cafés qui leur avaient fourni l’énergie nécessaire. Elle se sentait bien plus prête à affronter la journée que la veille alors qu’elle se dirigeait vers la voiture.

« Tu te souviens de la petite fille qui vit en dessous de chez moi ? Celle qui a été adoptée par le couple de voisins ? » s’enquit-il alors qu’ils montaient en voiture.

Elle réfléchit. 

« Blonde ? Très extravertie ? Environ sept ans ? Je ne me rappelle pas son nom, en revanche. »

Il acquiesça. 

« C’est bien elle. Kaylie. Elle a donné son premier récital de musique la semaine dernière, et ses parents m’ont invité parce que je l’ai aidée avec ses leçons de piano. »

D’autres pièces du puzzle se mirent en place dans son esprit. Daniel était musicien. Elle aussi. Elle ne jouait pas du piano, mais de la guitare, et elle savait aussi jouer du violon, même si ses compétences étaient un peu rouillées.

Elle se remémorait désormais des instants lointains où elle tirait l’archet sur les cordes pour libérer une musique douce et envoûtante.

« Ils voulaient t’inviter car tu étais toujours très gentille avec elle, mais nous avons conclu qu’il était probablement prématuré pour toi de sortir, expliqua Daniel.

— Kaylie a-t-elle bien joué ? l’interrogea Nina, alors qu’ils s’engageaient sur la route principale, les essuie-glaces rythmant leur progression.

— Parfaitement bien. Elle est vraiment douée. C’était plutôt sympa. Je n’ai jamais voulu d’enfants et je ne vois pas comment j’aurais le temps de m’en occuper, mais j’ai ressenti une sorte de fierté, comme un parent de substitution » lui confia-t-il avec un sourire.

C’était sans aucun doute la révélation la plus intime qu’il lui avait faite jusqu’à présent. L’aurait-il partagée avec elle s’ils n’avaient jamais été en couple ? Elle en doutait. Cela touchait une corde de leur vie commune éloignée de leur cadre professionnel.

« Je parie que tu étais un excellent professeur. Tu es patient, une qualité que je tente encore de cultiver. »

Il lui lança un autre sourire rapide avant de s’engager sur l’autoroute, concentrant toute son attention sur la route pour atteindre The Haven au plus vite. Pendant qu’il conduisait, Nina observait par la fenêtre le paysage gris et pluvieux, sentant peu à peu une familiarité renouvelée avec son environnement. Tout lui semblait moins étranger qu’hier.

Bientôt, il quitta l’autoroute pour une route sinueuse bordée d’arbres, parsemée de vastes demeures imposantes reculées de la route sur d’immenses parcelles. The Haven se trouvait décidément dans un secteur huppé de la ville.

« Nous voilà arrivés » indiqua Daniel.

Le portail était richement décoré, et ouvert sur une allée pavée avec soin, jalonnée de parterres de fleurs multicolores, menait à un bâtiment blanc éclatant de style géorgien — symétrique, avec un toit en ardoise noire et de grandes fenêtres rectangulaires surplombant une pelouse impeccablement entretenue.

L’allée se divisait en deux au sommet, avant la pelouse, et Daniel suivit les panneaux discrets menant au parking des visiteurs.

Plusieurs véhicules, tous des modèles de luxe, étaient déjà garés sur le parking, renforçant une fois de plus le sentiment d’exclusivité du lieu aux yeux de Nina. Elle descendit de la voiture et emprunta l’allée, guidée par les plaques en laiton indiquant la réception pour les visiteurs.

La pluie persistante tombait doucement et Nina avança avec prudence, s’appuyant solidement sur son déambulateur, pleine de reconnaissance envers Daniel qui la suivait, maintenant soigneusement un grand parapluie noir au-dessus de sa tête.

La porte de la réception était déjà ouverte, et lorsque Nina pénétra à l’intérieur, une femme aux cheveux tirés en un chignon strict et portant des lunettes à monture dorée leva les yeux vers eux, mais continua de taper sur son clavier sans s’arrêter.

« Bonjour, lança-t-elle avec un sourire poli plaqué sur le visage.

— Nous sommes du FBI, indiqua Nina, ce qui stoppa net les bruits de clavier.

— Du FBI ? Comment puis-je vous aider ? 

— Nous avons téléphoné hier et on nous a informés que votre directeur de clinique serait là ce matin. Nous avons des questions urgentes à propos d’un patient.

— Un patient ? » La réceptionniste fronça les sourcils. « Nos dossiers sont confidentiels, mais vous pouvez bien sûr rencontrer Monsieur Wagner. Il est là. »

Elle décrocha rapidement le téléphone et parla à voix basse dans le combiné. Peu après, une porte latérale s’ouvrit et un homme grand, à la barbe grise, au visage émacié et à l’expression solennelle qui rappelait un Freud des temps modernes, fit son entrée. 

« Des agents du FBI ? interrogea-t-il en avançant vers eux pour leur serrer fermement la main. Veuillez me suivre, je vous prie. »

L’efficacité avec laquelle tout était géré ici semblait être celle d’une machine bien huilée, songea Nina. Mais elle était convaincue que, malgré son fonctionnement fluide, cette organisation profitable protégerait la confidentialité de ses clients à tout prix.

Le bureau où M. Wagner les mena était vaste, avec une climatisation un peu trop fraîche pour cette journée morne et pluvieuse. Un mur était tapissé de diplômes, un autre de photographies. Son bureau, large et étincelant, était dégagé à l’exception d’une lampe ancienne à abat-jour vert et d’un ordinateur portable argenté, fermé.

Il prit place dans son fauteuil en cuir, Nina et Daniel s’assirent en face de lui. Croisant ses mains, M. Wagner adopta une posture d’autorité, comme s’il ne faisait aucun doute qu’il contrôlait entièrement l’entretien et les informations échangées.

« Quelle affaire vous amène à The Haven, agents ?

— Nous recherchons des informations sur l’un de vos patients externes, répondit Daniel. Il est suspect dans une enquête pour meurtre et nous avons besoin de l’interroger. »

Un silence pesant enveloppa la pièce pendant un instant.

« Suggérez-vous que l’un de nos patients est un meurtrier ? »

L’inquiétude se dessina sur son front.

« Nous devons simplement interroger cet individu car il a été en contact avec l’une des victimes il y a quelques mois. Il est possible qu’il ait tenté de renouer ce contact, expliqua Daniel avec une politesse qui masquait à peine sa fermeté, signifiant à Nina qu’il était prêt à en découdre si le directeur se montrait difficile.

— Quel est le nom de cette personne ? demanda M. Wagner sur un ton calculé.

— Vincent Owen » révéla Daniel.

Pendant tout l’échange, Nina scruta attentivement le visage de M. Wagner, et lorsque ce nom fut prononcé, elle vit son expression changer. 

L’expression confiante et impassible se volatilisa, son visage se crispa. Le directeur prit un air alarmé.

« Nous n’avons pas le droit de divulguer des informations concernant nos patients » dit-il brusquement.

Mais ce nom avait clairement déclenché une réaction. Nina était certaine qu’il savait que cela présageait des problèmes.
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« La confidentialité des patients est certes cruciale ici, mais vous devriez pouvoir nous livrer certaines informations » insista Nina, fixant intensément M. Wagner qui, visiblement réticent, secouait vigoureusement la tête, refusant de prolonger la discussion.

« Vous ne semblez pas comprendre la situation, rétorqua-t-il. Nous dirigeons un établissement d’élite qui prend en charge des patients triés sur le volet, dont certains souffrent de troubles graves. La confidentialité est une valeur clé pour leurs familles. Révéler des détails sur un quelconque individu ayant été pris en charge ici serait trahir cette confiance. »

Nina nota immédiatement l’utilisation de la formulation « ayant été pris en charge ».

« Ce n’est donc plus un patient de la clinique à l’heure actuelle ? rebondit-elle, voyant les lèvres de Wagner se pincer d’irritation, comme s’il était agacé par sa propre révélation et le fait que Nina l’ait relevée.

— Nous ne pouvons divulguer aucun détail, réaffirma-t-il.

— Depuis combien de temps a-t-il quitté votre patientèle ? Pourquoi est-il parti ? » pressa Nina. 

L’attitude défensive du directeur et son manque de coopération suggéraient clairement qu’un incident avait eu lieu par le passé.

« Son traitement a-t-il été un succès ? » s’enquit-elle, observant les narines de Wagner se dilater de colère. 

Ses réponses n’étaient peut-être pas directes, mais ses réactions en révélaient long. Elle supposait qu’il y avait eu un problème et que Vincent Owen avait soit interrompu son traitement, soit quitté l’établissement dans des circonstances nébuleuses. Elle en était certaine.

« Si vous refusez de nous parler de M. Owen, que diriez-vous de discuter de Christine Palmer ? enchaîna Nina. Elle était infirmière ici. Il ne devrait pas y avoir de problème de confidentialité à nous expliquer pourquoi une de vos infirmières a quitté l’établissement, n’est-ce pas ? »

M. Wagner semblait maintenant aculé.

« Je ne peux révéler des informations qui nuiraient à nos patients ou à notre établissement » marmonna-t-il, perdant rapidement son calme.

Daniel se pencha en avant et posa les coudes sur le bureau lustré.

« Vous réalisez que si M. Owen est reconnu coupable de meurtre et qu’il apparaît que vous avez omis des informations cruciales pour l’enquête de la police, cela pourrait vous nuire considérablement » articula Daniel. 

Mais il suffit à Nina de scruter l’expression de M. Wagner pour soupçonner qu’il ne se contentait pas de rétention d’informations. Elle envisageait désormais la possibilité qu’il dissimule délibérément des événements plus graves.

« Avez-vous déjà dû faire intervenir la police ? interrogea-t-elle. Car c’est quelque chose que nous pouvons vérifier et vérifierons. Je vous conseille donc de répondre sincèrement à cette question. 

— Me traitez-vous de menteur ? riposta-t-il vivement, et Nina répondit d’un haussement d’épaules nonchalant.

— Je remarque simplement que vous placez les intérêts et la réputation de votre clinique bien au-dessus des exigences de la police et de la gravité du meurtre brutal d’une infirmière. Cacher des informations aux forces de l’ordre constitue un délit, et ce que nous demandons ne relève pas entièrement du secret médical. »

Nina percevait clairement qu’il était en proie à une lutte intérieure. Il semblait pris entre deux feux, elle en était certaine, bien qu’elle ignore les détails. Elle n’avait pas l’intention de quitter son siège avant d’avoir obtenu des réponses.

Parfois, patienter est la meilleure stratégie. Elle resta assise, fixant M. Wagner d’un regard ferme, observant les doutes s’immiscer peu à peu en lui. Elle n’avait pas besoin de réitérer que les problèmes qu’il s’attirerait avec le FBI seraient bien pires que les difficultés qu’il rencontrait à la clinique, quelles qu’elles soient. Il arriverait à cette conclusion de lui-même. Alors qu’il se tortillait, manifestement incertain, elle le vit se résoudre à parler.

« Le problème, c’est que… commença-t-il, en toussotant. Les parents de nos patients sont pour la plupart très fortunés, et l’une de leurs principales préoccupations est de préserver la réputation de leur famille. Les troubles de leurs enfants peuvent parfois poser problème à cet égard, et nous faisons toujours notre possible pour répondre à leurs attentes. 

— Merci pour ces éclaircissements, lança Nina, sentant qu’il abordait le cœur du problème. Donc, si je comprends bien, Vincent Owen a causé des problèmes et vous avez tenté de les minimiser pour protéger la famille. 

— C’est… c’est un jeune homme très perturbé. Je ne peux vraiment pas entrer dans les détails, mais… » Il baissa la voix. « J’ai l’impression que sa famille l’a trop couvé. Au lieu d’utiliser certaines expériences pour éduquer leur enfant, les parents préfèrent parfois emprunter la voie judiciaire, engager les meilleurs avocats pour le défendre ou même menacer de poursuites. Je pense que s’ils ne l’avaient pas fait, il aurait fini dans un centre de détention pour mineurs à un moment ou un autre ces dernières années. 

— Quel âge a Vincent maintenant ? demanda Daniel.

— Il a vingt et un ans. Il fréquente notre clinique pour des séances hebdomadaires. Il venait trois fois par semaine jusqu’à sa majorité. Nous avons plusieurs fois suggéré une admission à temps plein pour un traitement plus intensif, mais ses parents ont refusé. Ils pensent qu’il peut mener une vie normale et tentent encore de l’aider à terminer ses études. »

Donc, ce jeune homme perturbé, qui avait bénéficié de la protection et du soutien de ses parents fortunés, disposait d’une liberté de mouvement totale. 

Il avait une connexion claire avec Christine, et même si Nina ignorait les détails concernant les deux autres victimes, elle osa une supposition pour l’une d’elles.

« Fréquentait-il une établissement scolaire spécialisé ? demanda-t-elle, interprétant sa dernière remarque.

— Il est inscrit dans l’un d’eux, je crois. Pas à temps plein, à mi-temps. C’est encore un point de discorde. Ses parents veulent qu’il termine au moins ses études secondaires mais comme vous l’avez sans doute deviné, son engagement dans ses études est très fluctuant » expliqua Wagner.

Un bel euphémisme, pensa Nina. Elle commençait à cerner le personnage. La fréquentation d’un établissement spécialisé signifiait qu’il aurait pu croiser la route d’Alicia. Et à travers ses procédures judiciaires, il aurait très bien pu se frotter à Bethany.

Il y avait une connexion claire avec deux victimes, un lien possible avec une troisième, et tout cela semblait constituer une piste très prometteuse.

« Son comportement pourrait-il être qualifié de dangereux ? A-t-il déjà eu des réactions violentes envers d’autres patients ou des infirmières ? poursuivit Nina.

— Il y a eu des moments où son comportement a dépassé les bornes, admit Wagner, les dents serrées.

— Dites-moi, a-t-il déjà manifesté un intérêt particulier pour les serrures ou les clés ? » demanda-t-elle.

Wagner fronça les sourcils. 

« Oui, il est très… très attaché à sa vie privée. Quiconque vient perturber son espace le met en colère. »

Malgré les réponses évasives du directeur de la clinique, clairement dues aux problèmes de confidentialité, il leur fournissait suffisamment d’indices pour que Nina commence à voir émerger un tableau cohérent. Il était très probable qu’une infirmière, une enseignante et une avocate de la défense, en raison de la nature de leurs professions, aient été perçues comme violant son intimité.

« À votre connaissance, a-t-il eu des contacts avec Alicia Sanchez ou Bethany Carter ? » demanda-t-elle.

Wagner secoua la tête. 

« Ces noms ne me disent rien. Je sais seulement qu’il y a eu, malheureusement, des incidents avec Christine Palmer lorsqu’elle travaillait ici en tant qu’infirmière. Il avait un comportement inapproprié envers elle, et je crois que cela s’étendait au-delà de ses heures de travail. 

— Il la harcelait, c’est bien ça ? »

Wagner hocha la tête, visiblement mécontent. 

« Oui, admit-il.

— D’accord, répondit Nina. Merci pour ces précisions. Nous avons besoin de savoir où le trouver. »

Wagner ouvrit son ordinateur portable argenté et appuya sur les touches avec une lenteur réticente.

« Il vit avec ses parents, annonça-t-il. Ils résident dans une banlieue en front de mer. Mais je vous préviens, vous risquez de rencontrer des résistances si vous les approchez.

— Nous y sommes prêts » déclara fermement Nina, ressentant un élan de triomphe alors que le directeur de la clinique leur transmettait l’adresse nécessaire.

Peu importe la force de l’instinct protecteur des parents, Nina était résolue à traverser les menaces et les dénis, car derrière eux pourrait bien se cacher un meurtrier.

 

*

 

L’enclave résidentielle où vivait Victor Owen était sécurisée par un portique, mais leur badge du FBI leur permit de franchir ce barrage sans fournir la moindre explication.

« J’ai élucidé quelque chose qui me taraudait depuis un moment dans cette affaire, confia Nina à Daniel alors qu’ils passaient le portique.

— Ah oui ? Quoi donc ? interrogea Daniel.

— La raison pour laquelle le tueur s’empare des objets personnels des victimes issus de leur passé et les entrepose dans un box. Je pense qu’il choisit des babioles symbolisant les souvenirs d’enfance des victimes. Ce qui prend sa source dans de la souffrance. Peut-être a-t-il été privé de sa propre enfance — ou du moins, c’est ce qu’il ressent. »

Une indication supplémentaire qui pointait indubitablement vers Vincent Owen, estimait-elle.

Daniel hocha la tête, pensif, alors qu’ils avançaient sur la route.

Le numéro dix-huit devait être l’une des maisons sur leur droite, une de ces villas donnant directement sur l’océan. Elle compta les numéros et, en quelques minutes, ils se garèrent devant le portail sophistiqué recherché.

La demeure des Owen était véritablement imposante. Une vaste bâtisse à trois étages, nichée sur un versant incliné, avec une vue spectaculaire sur l’océan.

Le portail était fermé. Daniel se pencha hors de la fenêtre et sonna à l’interphone. Une voix qui semblait appartenir à une employée de maison répondit.

« FBI, annonça-t-il sur son ton le plus autoritaire. Merci de nous ouvrir, madame, nous devons parler de toute urgence au propriétaire de la maison.

— Le FBI ? » répéta une voix stupéfaite.

Notant la présence d’une caméra près de l’interphone, Daniel présenta son badge devant l’objectif.

Un instant après, le portail s’ouvrit. Ils avaient réussi. Ils étaient à l’intérieur.

Les pneus roulaient doucement sur l’allée de pavés sombres, bordée d’érables japonais, pendant que Daniel conduisait vers l’entrée principale. Une fontaine ornée d’une statue grecque dressée sur un piédestal trônait au centre. Nina vit Daniel lever les yeux au ciel face à cette débauche de luxe.

« J’apprécie le luxe, mais là, c’est exagéré » murmura-t-il.

Ils sortirent de la voiture, Nina soulagée de constater que la pluie avait laissé place à une fine brume. En s’approchant, elle n’était pas étonnée de voir la porte principale s’ouvrir avant même qu’ils n’arrivent.

Une employée de maison d’une trentaine d’années, vêtue d’un uniforme noir et blanc impeccable, les observa anxieusement. Nina devina que, tout comme M. Wagner, elle était particulièrement mal à l’aise et certaine que la situation ne tournerait pas à son avantage.

« De quoi s’agit-il, s’il vous plaît ? interrogea-t-elle. D’ordinaire, je ne suis pas autorisée à faire entrer des visiteurs. 

— Nous devons parler à M. Vincent Owen » déclara Nina, ignorant le regard intrigué de l’employée tandis qu’elle avançait appuyée sur son déambulateur. 

Il valait mieux trouver directement le suspect recherché, car elle était convaincue que si les parents intervenaient, ils trouveraient tous les moyens de les faire tourner en rond — à commencer par expulser le FBI de leur « propriété privée ».

« Monsieur Vincent ? » Leur interlocutrice écarquilla les yeux. « Il est là, mais… il ne reçoit généralement pas de visiteurs… »

Nina l’observa avec attention. Son regard s’était égaré vers la gauche, là où un escalier montait vers le second étage. Cela signifiait que Vincent disposait de son propre appartement dans la demeure. C’était logique pour un fils adulte. Un coup d’œil à Daniel, qui arqua les sourcils, confirma qu’il était arrivé à la même déduction. Elle avait oublié combien leur communication était fluide et efficace lorsqu’ils menaient l’enquête, souvent sans besoin de paroles.

Cependant, elle n’était pas sûre qu’ils parviendraient à leurs fins, car à cet instant, une voix irritée résonna depuis le couloir principal.

« Que se passe-t-il ici ? Qui est entré sans notre autorisation ? »

L’employée de maison se dirigea rapidement vers la voix — les pas de l’homme, tout comme ses paroles, étaient désormais audibles pour Nina.

Un nouveau coup d’œil et un frisson de surprise : Daniel avait disparu.

Nina comprit qu’il avait saisi l’opportunité, alors que personne ne l’observait, pour se faufiler à l’étage dans l’espoir d’entrer dans l’appartement de Vincent avant que son père n’arrive.

Elle se retrouvait donc seule pour affronter cet homme manifestement surprotecteur et furieux, et elle devait le retenir assez longtemps pour que Daniel trouve ce qu’il cherchait.

De stature imposante, les épaules larges, avec des cheveux soigneusement coiffés et grisonnants, M. Owen était sorti de ses gonds. Sa démarche déterminée sur le carrelage en marbre ne laissait aucun doute sur ses intentions belliqueuses.

Consciente que son rôle était désormais de gagner du temps, Nina se prépara à l’affronter, son esprit tournant à plein régime pour trouver quoi dire, comment le retarder, et comment le distraire de tout bruit provenant de l’étage.

« Le FBI ? s’enquit-il. Comment êtes-vous entrés ? »

L’employée, clairement réticente à subir son courroux, s’était discrètement éclipsée. Il scruta les alentours, irrité, mais la personne à blâmer n’était plus là.

Le père, visiblement agacé, était vêtu d’un polo bordeaux de marque et d’un pantalon trois-quarts crème. Nina devina qu’il avait prévu de sortir dès que la pluie cesserait. Maintenant, ses projets étaient chamboulés, ce qui n’arrangeait pas son humeur.

« Pourrions-nous nous asseoir ? Je suis l’agent Veil du FBI, et j’ai quelques questions à vous poser. » 

L’objectif de Nina était clair : s’éloigner de l’appartement du premier étage, où Daniel s’entretenait, elle l’espérait, avec son fils.

« Nous asseoir ? Je ne me rappelle pas vous avoir autorisée à entrer, gronda-t-il. Je vous demande de quitter immédiatement les lieux.

— Ne pourrions-nous pas nous installer dans le salon ? suggéra Nina, remarquant une arcade menant à un vaste salon conçu pour les grandes réceptions. Cela ne prendra pas longtemps. Mais il y a quelques points essentiels que j’aimerais éclaircir concernant votre fils.

— Lequel ? J’en ai trois. 

— Vincent » précisa-t-elle, sachant qu’il devait déjà se douter duquel l’intéressait.

À présent, la curiosité l’emportait sur son désir de la chasser. Il voulait savoir quel nouveau problème son fils indiscipliné s’était attiré et ce qu’il devrait faire cette fois pour éviter l’intervention de la justice.

« J’ai une minute, lâcha-t-il de mauvaise grâce.

— Je dois vérifier quelques informations et également vous interroger sur les récents déplacements de votre fils.

— Vous perdez votre temps. Vincent est un adulte, il va et vient à sa guise, répondit M. Owen sur la défensive. Je ne suis pas gardien de prison, et je n’ai aucune idée de ses mouvements. Et pourquoi devrais-je vous révéler des informations personnelles ? Vous n’avez pas le droit de vous immiscer dans sa vie privée. »

Tout en parlant, Nina s’était efforcée de progresser, s’éloignant des escaliers en direction du salon. Il était exaspérant pour elle de devoir avancer à la vitesse d’un escargot, contrainte par son déambulateur qui glissait sur les dalles de marbre. Pire encore, M. Owen ne marchait pas devant mais à ses côtés, argumentant bruyamment et de manière agressive, espérant manifestement que sa proximité l’intimiderait.

Cela n’était pas le cas, mais cela l’empêcha de s’éloigner suffisamment des escaliers à temps. Nina était de plus en plus inquiète à la perspective de ne pas réussir à accomplir sa tâche cruciale : distraire suffisamment M. Owen, ce dont elle avait désespérément besoin.

Et puis, il fut trop tard.

Elle entendit un cri furieux provenant du haut de l’escalier. Des pas précipités retentirent.

M. Owen s’arrêta net, réalisant apparemment quelle avait été la tactique de Nina.

Puis, avec un cri de colère, il se retourna et se précipita dans les escaliers en direction de l’appartement de son fils.


 

 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

 

Alors qu’il grimpait précipitamment les marches de l’escalier, Daniel se sentait tiraillé, souhaitant devancer l’arrivée du père colérique et éviter qu’il ne découvre qu’ils étaient deux agents du FBI et non pas une seule. C’était une astuce qu’ils avaient déjà utilisée par le passé. Dans une situation hostile, diviser pour mieux régner était une excellente stratégie. 

Il était certain que Nina l’aurait pressé de monter ces escaliers sans attendre s’il avait eu le temps de lui poser la question. Connaissant d’avance sa recommandation, il avait pris les devants.

Mais alors qu’il montait à la hâte jusqu’au deuxième étage, il eut l’impression d’abandonner Nina à son sort. Le doute s’installa dans son esprit, suivi de près par l’inquiétude.

S’en sortirait-elle ?

Les chiens ne faisaient pas des chats. Il était convaincu que Vincent Owen avait hérité ses comportements abusifs de ses parents odieux.

Il suffirait d’un geste brusque, d’une seconde où son père perdait son sang-froid pour que Nina s’effondre. Elle n’était pas encore totalement stable sur ses deux jambes, elle était affaiblie, et un autre traumatisme crânien pourrait lui être fatal.

Il ne lui restait qu’à se dépêcher — et s’il percevait le moindre écho de problème au rez-de-chaussée, il descendrait en courant pour la secourir.

Pour l’heure, il avait atteint le haut des escaliers et se trouvait devant une porte fermée. Peinte en blanc éclatant, dotée d’une poignée en laiton étincelant, il présumait qu’elle menait à l’appartement privé de Vincent.

Espérant passer pour un domestique en toquant discrètement, Daniel se retint de tambouriner sur la porte. Progresser sans éveiller les soupçons était primordial.

« Entrez » lança une voix de l’intérieur, sur un ton impatient et désobligeant qui conforta Daniel dans l’idée qu’il avait fait le bon choix. 

Il percevait également d’autres sons, de la musique en arrière-plan et des gémissements faibles. Il tendit l’oreille et commença à se faire une image claire de la situation.

Il poussa la porte et entra.

Une fumée épaisse flottait dans l’appartement. Ce n’était pas une odeur de tabac, mais l’arôme âcre et caractéristique de la marijuana.

Vincent était là, mais il n’était pas seul.

Lui et un ami étaient affalés devant un grand écran de télévision fixé au mur, occupés à regarder un film pornographique. Des corps nus s’entrelaçaient à l’écran. Au moment où Daniel ouvrit la porte, l’un des deux hommes laissa échapper un rire bruyant.

« Regarde-moi ça ! Quelle salope, hein ? » ricana-t-il.

Puis, ils se tournèrent et se rendirent compte que ce n’était pas une malheureuse femme de chambre qui entrait, mais bien un agent du FBI.

Deviner lequel des deux jeunes hommes était Vincent ne présenta guère de difficulté. C’était celui qui tenait la télécommande et qui se leva immédiatement, l’air horrifié.

« Qui êtes-vous, bon sang ?

— Agent Grant, du FBI, asséna Daniel. J’aurais besoin que vous m’accordiez une minute, monsieur Owen. »

Le jeune homme avait un air agressif, des cheveux noirs soyeux, il portait un jean et un t-shirt de marque, et son expression indiquait à Daniel qu’il n’avait pas l’habitude d’obéir à un ordre direct.

Son ami — maigrichon, sans doute plus jeune de quelques années, avec une tignasse de cheveux roux foncé — se précipita vers le cendrier pour écraser les joints encore fumants, tandis que Vincent éteignait la télévision et bombait le torse.

« Je suis ici chez moi et je ne vous ai pas invité à entrer, alors foutez le camp ! menaça-t-il.

— Votre employée de maison m’a laissé entrer. Je voudrais vous parler, indiqua Daniel. Cela concerne un crime grave, j’ai besoin d’obtenir quelques précisions. »

À présent, l’ami s’enfonçait pratiquement dans les coussins du canapé en cuir luxueux. Il paraissait avoir envie de disparaître dans un trou de souris. Au contraire, Vincent adoptait une attitude de confrontation.

S’emparant du lourd cendrier en pierre sur la table, qui dispersa un nuage de cendres et fit tomber deux mégots au sol, il le projeta vers Daniel.

Il avait remarquablement visé. Daniel eut tout juste le temps de l’esquiver tandis que l’objet volait vers lui et s’écrasait contre la porte. Presque immédiatement après, Vincent sauta par-dessus le canapé et se rua sur Daniel.

« Casse-toi, casse-toi, casse-toi ! » hurla-t-il à pleins poumons, ses cris résonnant dans la pièce. 

Daniel sentit son estomac se serrer en réalisant que le moment de discrétion était passé. Son père avait sûrement entendu le remue-ménage. Mais il n’eut pas le luxe de tenter autre chose en dehors de parer cette attaque — il était évident que Vincent était entré dans une rage folle.

Daniel saisit une des mains agitées de Vincent et se baissa pour éviter un coup de poing. Un coup de pied désordonné de Vincent lui asséna un coup douloureusement surprenant à la cheville.

Daniel ne souhaitait pas blesser Vincent, alors que Vincent cherchait visiblement à lui faire mal. Cela compliquait cette lutte. Ce suspect devait rester en un seul morceau, pour éviter la moindre complication judiciaire et pouvoir l’interroger au plus vite.

Ce n’était pas facile alors que le poing de Vincent s’agitait à nouveau. Cette fois, Daniel réussit à l’attraper et à esquiver le pied qui avait failli le déséquilibrer auparavant.

Vincent avait manifestement plus d’un tour dans son sac. Daniel devina qu’il avait dû suivre un entraînement en arts martiaux ou dans un sport de combat. Brusquement, Vincent pencha la tête dans un mouvement rapide, inattendu et potentiellement dangereux. Daniel se décala juste à temps pour éviter le coup de tête qui aurait pu lui fracasser le nez.

Cependant, cette fois, il était prêt à réagir et utilisa l’élan de l’homme contre lui-même. Il tira brusquement sur son bras, le faisant trébucher et perdre l’équilibre. Son épaule frôla le mur alors qu’il tentait de se redresser et de reprendre l’offensive. Mais Daniel le maintint fermement contre le mur, le fit pivoter et bloqua sa main droite dans son dos à une distance soigneusement calculée.

Assez haut pour lui tordre douloureusement le bras, mais risquer de lui causer la moindre blessure sérieuse. Vincent hurla comme si Daniel tentait de lui arracher un membre.

À ce moment, des pas lourds résonnèrent dans l’escalier et l’homme imposant dont Daniel avait entendu la voix surgit.

« Que diable faites-vous ici ? Vous passez à tabac mon fils ! C’est totalement illégal !

— Ce qui est illégal, c’est l’agression d’un agent de police, se justifia Daniel, en s’efforçant de reprendre son souffle. Suite à une agression complètement gratuite, je vais devoir l’embarquer. Nous allons l’arrêter pour coups et blessures. À vous de décider comment réagir.

— Vous ne pouvez pas faire une chose pareille ! protesta M. Owen d’une voix plus aiguë. Je vais faire intervenir nos avocats. Ne dis rien jusqu’à ce qu’ils soient là, tu m’entends ? »

Cette dernière remarque frénétique était destinée à son fils.

Daniel menotta Vincent à un poignet alors qu’il était encore trop surpris et distrait pour comprendre ce qui se passait. Il tenta de se dégager, mais trop tard. Daniel ferma la seconde menotte.

« La suite des événements dépend de plusieurs facteurs, déclara sévèrement Daniel. Coopérer immédiatement serait judicieux. »

L’ami ne participait absolument pas à la situation et semblait faire tout son possible pour se fondre dans le canapé alors que le drame se déroulait dans le salon de Vincent.

M. Owen s’agitait dans l’espoir d’éviter l’arrestation de son fils par la seule force de sa voix, Vincent continuait à se débattre, ce qui rendit la descente des escaliers délicate. Mais, en maintenant fermement les menottes et en surveillant attentivement le père agressif, Daniel parvint à dévaler les trois volets de marches sans autre incident.

Nina attendait au pied de l’escalier, visiblement aussi anxieuse que lui depuis qu’il l’avait abandonnée pour se précipiter à l’étage. Lorsqu’elle vit qu’il poussait Vincent devant lui, elle se détendit nettement.

« J’appelle une voiture pour vous emmener au poste » annonça Daniel. 

Il ne souhaitait prendre aucun risque en transportant ce jeune homme récalcitrant dans une voiture banalisée. Il serait conduit au poste dans un fourgon avec deux autres policiers, pendant que Daniel et Nina prépareraient la salle d’interrogatoire.

La colère grondait en Daniel alors qu’il attendait le fourgon de police, les mains crispées sur les menottes, s’efforçant d’ignorer les menaces de plus en plus véhémentes de M. Owen.

« Vous le regretterez ! Vous ne connaissez pas l’efficacité de nos avocats. Vous serez poursuivi ! Licencié ! Mais quel genre d’agent êtes-vous ? »

Même si, par pur hasard, Vincent n’était pas le meurtrier, Daniel n’était pas disposé à abandonner les charges pour coups et blessures, qui étaient toujours une option si un suspect coopérait et était reconnu innocent. Cette famille habituée à l’intimidation avait échappé à la justice pendant trop longtemps et commis des abus et des délits mineurs, émis des menaces en toute impunité. Le désir du père de protéger son fils et la réputation de sa famille avait été la cause directe du changement d’emploi de Christine.

Coupable de son meurtre ou non, ce changement de carrière et de résidence forcé l’avait mise sur le chemin du véritable tueur. Ainsi, de toute façon, Vincent Owen était à l’origine de la fin tragique de Christine.

Mais Daniel était convaincu que cet homme violent et perturbé était le maniaque qu’ils recherchaient.

Il restait maintenant à le prouver.


 

 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

 

La lumière crue de la salle d’interrogatoire révélait la sueur qui perlait sur la peau de leur suspect. Assise à côté de Daniel, observant Vincent Owen en face d’eux, Nina constata qu’il transpirait légèrement. Même s’il n’était pas totalement intimidé par la situation, Vincent semblait nettement plus angoissé que sur son propre terrain.

Les hommes effrayés avaient souvent tendance à se refermer encore plus lorsqu’il s’agissait de dévoiler leurs secrets. Vincent pourrait être de ceux qui se seraient vanté de leurs méfaits avant d’être arrêté, propulsés par un élan imprudent, et non dans l’ambiance sérieuse d’un interrogatoire. 

Mais quoi qu’il en coûte, elle était déterminée à lui arracher la vérité.

« Savez-vous pourquoi vous êtes ici ? lança-t-elle, après avoir laissé le silence peser sur lui, accentuant la brillance sur son visage et faisant couler quelques gouttes de sueur le long de ses joues.

— Aucune idée, rétorqua-t-il en agitant ses poignets menottés avec nervosité. Vous êtes des brutes, et vous avez probablement un objectif bien précis. Les avocats de mon père vous remettront à votre place. »

Les avocats n’étaient pas encore arrivés, et Nina ne croyait pas que Vincent avait pris son père au sérieux quand il lui avait demandé de rester silencieux jusqu’alors. Elle estimait qu’il était assez jeune, impulsif et en colère pour déblatérer malgré tout. La maîtrise de soi ne semblait pas faire partie de ses qualités.

Cela devait-il la faire hésiter, ne serait-ce qu’un instant ?

Nina ressentit un malaise en y pensant. L’impulsivité était-elle une caractéristique de leur tueur ? Elle n’aurait jamais imaginé que cela puisse correspondre à un individu qui planifiait ses exactions avec autant de soin.

Elle se rappela qu’il pourrait très bien avoir une double personnalité, être capable de cacher un aspect calculateur derrière une façade de violence. Tant qu’il parlait, ils avaient l’occasion de plonger plus profondément dans ses pensées et ses motivations.

« Vous avez connu une infirmière du nom de Christine Palmer » reprit Nina, attentive à l’effet que ce nom produirait sur lui.

Il se referma encore davantage à sa mention. Cependant, elle ne discerna pas l’éclat de culpabilité qu’elle escomptait, ni la réaction instinctive qu’elle avait anticipée.

Peut-être était-il plus astucieux qu’elle ne l’avait supposé, plus malveillant encore.

« J’ai rencontré plusieurs infirmières au fil des années. Je ne me souviens pas particulièrement d’elle, mentit-il.

— C’est curieux, car vous l’avez harcelée et suivie partout, insista Nina.

— Où sont vos preuves ? répliqua-t-il sur-le-champ.

— Elle a changé de travail et de domicile à cause de la détresse que vous lui avez infligée » intervint Daniel, et Nina fut surprise de percevoir une réelle colère dans sa voix.

Il semblait que les mauvais traitements infligés délibérément à une femme par un homme persuadé de son impunité touchaient une corde sensible chez Daniel. Jusqu’alors, elle ne l’avait pas remarqué et avait pensé qu’il restait toujours imperturbable lors des interrogatoires.

Pas cette fois. Le fait qu’il perdait rarement son calme rendait peut-être ces moments d’autant plus intimidants. Vincent semblait, en tout cas, pris au dépourvu.

« Je... eh bien, je voulais simplement me rapprocher d’elle et elle me rejetait, tenta alors de justifier Vincent.

— Peut-être avez-vous dépassé les bornes sans jamais en payer le prix. Maintenant, elle est morte. »

La voix de Daniel était cinglante, et ce mot résonna comme un choc pour Vincent.

« Je ne l’ai pas tuée ! protesta-t-il.

— Vos agissements ne crient pas à l’innocence. Votre comportement indique que vous auriez très bien pu la suivre et continuer votre harcèlement obsessionnel. Et c’est peut-être pour cela que sa vie a pris fin. »

Les mains de Vincent tirèrent sur les menottes, il crispa les doigts.

« Je jure que je ne l’ai pas tuée. Je l’appréciais. Pourquoi l’aurais-je tuée ?

— Donc vous la connaissiez et vous vous souvenez d’elle ? insista Daniel, observant Vincent se débattre sous la tension.

— Et la réponse à votre question est simple, intervint Nina. Parce qu’elle a quitté son poste et déménagé. Un type comme vous pourrait mal le prendre. Vous aimez que les choses se passent à votre manière et céder vous déplaît profondément. »

Si Daniel s’emportait, il était d’autant plus crucial pour elle de garder son sang-froid.

« Vous croyez que j’irais jusqu’à la tuer ? » Vincent grimaça, perplexe, en fixant Nina. « Je ne sais même pas comment elle est morte. »

Nina perçut quelque chose dans son expression. Sa moue étrange, son silence inconfortable. Elle remarqua ce tic nerveux, qui s’était déjà manifesté lorsqu’elle avait mentionné le déménagement de Christine.

« Vous l’avez suivie, n’est-ce pas ? »

Daniel se tourna vers elle, surpris, avant de recentrer toute son attention sur l’homme devant eux. Ce dernier paraissait sur le point de craquer. Il regardait ses mains, le visage de plus en plus écarlate. Il voulait mentir, mais aucune excuse ne lui venait en tête.

Peut-être était-ce un trop gros mensonge, alors que deux agents du FBI le fixaient. Nina supposait qu’en réponse à cette question directe, il ne parvenait pas à l’exprimer.

« Je voulais juste m’assurer qu’elle allait bien, affirma-t-il d’une voix faible et mal assurée, en comparaison avec son aplomb de quelques minutes auparavant.

— Vous l’avez retrouvée et vous avez continué à la harceler ? N’y avait-il donc aucune limite à votre comportement ? » L’incrédulité perçait dans la voix de Daniel. « Elle a littéralement bouleversé toute sa vie pour vous échapper, et vous avez insisté ?

— Non, non, vous ne comprenez pas. » Vincent respirait maintenant avec difficulté. « Vous ne comprenez pas. Je voulais juste… je voulais juste vérifier qu’elle allait bien, c’est tout. 

— Mon œil, s’exclama Daniel.

— Non, vraiment, c’est la vérité. Je l’appréciais. Je ne l’ai pas harcelée. Elle l’a juste perçu ainsi, et ce n’est pas de ma faute si elle a surréagi. Je ne peux pas contrôler ce qu’elle pense, n’est-ce pas ? J’ai le droit de parler à quelqu’un qui me plaît. Personne ne peut m’ôter ce droit ! »

À présent, il se drapait dans le rôle de la victime, sans réaliser qu’il n’accordait en vérité d’importance à personne d’autre que lui-même dans ce monde. C’était une perte de temps, pensa Nina avec une pointe d’irritation. Ils devaient le détourner de cet auto-apitoiement et le pousser à confirmer son alibi, car elle perdait rapidement patience face à ses jérémiades.

« Vous êtes déjà poursuivi pour coups et blessures sur un agent de police. Ces accusations seront maintenues. Nous ne les retirerons pas, car vous avez déjà trop évité de conséquences auxquelles vous auriez dû faire face. »

Visiblement vexé, avec un regain de sa défiance habituelle, Vincent les fixa tour à tour.

« Vous ne pouvez pas faire une chose pareille. Nos avocats vous causeront des ennuis. 

— Qu’ils essaient, répliqua Nina. La question est maintenant de savoir si vos actes justifient une inculpation plus sérieuse. Une accusation de meurtre. Le nom d’Alicia Sanchez vous dit-elle quelque chose ? Elle enseignait dans l’établissement scolaire spécialisé que vous fréquentiez. 

— Je… je ne sais pas, balbutia-t-il, visiblement tendu.

— Et Bethany Carter ? Une avocate. A-t-elle déjà participé à votre défense, elle ou un associé de son cabinet ? 

— Écoutez, c’est mon père qui gère tout ça. Pas moi. Mon père se chargeait de ces… problèmes. Il connaît toutes les ficelles. »

Il n’avouait pas connaître les deux autres femmes, mais il n’admettait pas non plus ne jamais les avoir croisées. Cette prudence pouvait être délibérée, se révéler une stratégie. Était-il bien plus rusé qu’il n’y laissait paraître ?

« Qu’en est-il de votre emploi du temps d’hier » s’enquit-elle, cherchant des faits plutôt que des réponses floues. »

S’il n’était pas en mesure de fournir un alibi solide, elle envisagerait le pire, et si les avocats de sa famille arrivaient, ils pourraient discuter d’accusations plus graves.

« Hier ?

— Je voudrais savoir ce que vous faisiez hier après-midi. Et ensuite, hier soir puis l’avant-hier soir. »

Il soupira, puis inclina la tête, réfléchissant apparemment sérieusement à la question de Nina. Malgré son attitude et sa défiance, il semblait réaliser que le FBI ne lâcherait rien et que s’il voulait éviter de gros ennuis, il devrait commencer à respecter leurs questions.

« Hier après-midi, j’étais à la salle de sport, déclara-t-il.

— Quelle salle ?

— Un club privé, un peu plus au sud. Il s’appelle Beachview Training. Ils proposent des cours de musculation, des entraînements et des compétitions. Hier, c’était un tournoi d’élimination. Il a commencé à quatorze heures. J’ai été éliminé vers dix-huit heures, mais je suis resté après pour la remise des prix et boire un verre. »

Si sa présence à cette compétition était confirmée, il ne pouvait pas être le meurtrier.

« Et la veille au soir ?

— Je suis sorti avec des amis. À partir de dix-neuf heures. Nous avons commencé par un bar, puis nous sommes allés en boîte. On y est restés jusqu’à deux ou trois heures du matin. 

— Avez-vous des preuves ? l’interrogea Nina.

Il lui jeta un regard acerbe.

« Si vous me libérez de ces menottes absurdes, j’aurai peut-être la possibilité de me défendre contre vos accusations grotesques.

— Très bien. » Daniel se leva. « Si vous voulez éviter une inculpation pour meurtre, il va falloir nous montrer les preuves sur votre téléphone. »

Il ouvrit les menottes et Nina observa attentivement. L’envie de lutter semblait avoir quitté Vincent. Il ne paraissait plus enclin à se frotter au FBI. Peut-être avait-il retenu la leçon, même si Nina se demandait pendant combien de temps il s’en souviendrait.

Daniel lui rendit son téléphone et Vincent fit défiler les photos puis tourna l’écran vers ce dernier pour qu’il puisse voir. Il continua à fouiller dedans et lui montra autre chose. Les preuves s’accumulaient, l’agent du FBI acquiesça.

« Vous êtes disculpé du meurtre, dit-il. Si vous aviez coopéré lorsque nous avons frappé à votre porte, vous pourriez repartir d’ici sans rien dans votre casier. Vous devez comprendre que vos actes ont ses conséquences. Et tôt ou tard, ils finiront par vous rattraper. Vous devez apprendre à réagir sans vous mettre systématiquement dans des situations qui nécessitent ensuite l’intervention de votre famille et de vos avocats pour vous sortir d’affaire. Ce n’est pas une façon de vivre. À terme, ce comportement vous desservira et vous portera préjudice. »

Le silence envahit la salle d’interrogatoire et Vincent baissa les yeux vers ses mains. 

« Je crois… je crois que j’ai peut-être exagéré en la poursuivant autant, marmonna-t-il d’un ton pensif, revenant sur Christine. Ses réactions ne me laissaient guère de doute sur le fait que je poussais le bouchon trop loin.

— De quelles réactions parlez-vous ? » demanda Nina, profitant de ce moment de réflexion pour glaner un autre indice. 

Si Vincent avait continué à suivre Christine après son déménagement et que son chemin avait croisé celui du tueur, il pourrait avoir remarqué un détail important.

Mais il secoua la tête, visiblement abattu.

« Vous savez, je ne suis allé là-bas que deux fois. La première fois, elle ne m’a pas vu, mais la seconde fois, elle a repéré ma voiture garée devant chez elle et a explosé. Elle a commencé à me menacer de prendre des mesures restrictives — elle était tellement parano, commenta-t-il avec irritation. Et puis, je me souviens qu’elle m’a dit avoir changé tous les verrous et ajouté d’autres, qu’elle ne comptait plus courir aucun risque, que je devais garder mes distances. Elle m’a même dit qu’elle engagerait un agent de sécurité si nécessaire, qu’elle l’avait déjà fait et qu’elle n’hésiterait pas à recommencer. » Il soupira. « J’ai trouvé ça insultant. Après tout, je ne suis pas un harceleur, et elle me parlait comme à un psychopathe. Ensuite, j’ai décidé de prendre mes distances. J’avais d’autres chats à fouetter » conclut-il, la voix empreinte d’une fierté froissée.

Intéressant, pensa Nina.

Christine avait donc changé toutes les serrures et engagé un agent de sécurité en emménageant ?

Elle se demanda si c’était un dénominateur commun. La sécurité avait-elle été un enjeu pour les trois jeunes femmes ? Si tel était le cas, cela pourrait-il les orienter vers le tueur ?

Était-il possible que le tueur soit un garde de sécurité ?

Travailler dans la sécurité permettrait à une personne de confiance d’exploiter sa position. Si un vigile avait été posté chez les victimes, ou même dans le quartier, cela aurait offert au tueur une occasion de se dissimuler, d’observer et de surveiller les allées et venues de ses cibles.


 

 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

Tout reposait sur la confiance, il en était parfaitement conscient. La confiance était essentielle. Ce mot lui arrachait un sourire. Mais loin d’être agréable, ce sourire avait besoin d’être retravaillé. Souvent, il se muait en une grimace cynique, asymétrique, et ne parvenait jamais à illuminer son regard.

Il travaillait sur son sourire pour cette raison.

Au-delà de ce léger problème, il était un homme comme les autres, sans rien qui le distingue dans une foule, sans rien de remarquable. Seul ce sourire dénué de toute joie trahissait parfois l’écho de ses pensées les plus profondes.

Devant son miroir, il s’exerçait à sourire.

Arquer les lèvres uniformément. Y ajouter un signe de tête vif et professionnel s’il était en présence d’un client, ou bien détourner poliment le regard lorsqu’il se trouvait dans la rue, dans un magasin, en interaction avec autrui.

Certaines personnes avaient le don d’un sourire bienveillant. Son père était de ceux-là. À ce souvenir, une vague de rage et de haine le submergea et son sourire, un instant chaleureux et normal, se tordit à nouveau en un rictus sinistre.

Un mauvais souvenir au mauvais moment, et soudain, le passé resurgissait.

Les heures enfermé dans cette cave, ignorant s’il serait puni encore longtemps, ou si ce temps passé dans l’obscurité étouffante, avec le bruit des pas résonnant au-dessus, serait suffisant.

Chaque fois que les pas se faisaient entendre, son estomac se serrait, et il guettait le grincement de la porte qui s’ouvrait, le bruit caractéristique des chaussures descendant les marches, puis ce son tant redouté — le couinement des gonds de la porte de la cave s’entrouvrant lentement.

Voilà l’enfance qu’il avait connue — ces épisodes avaient été assez récurrents pour marquer sa mémoire. Il lui semblait qu’il y avait eu d’autres instants, mais ce sont ceux-là qui lui restaient. Ces souvenirs, héritage d’un homme sadique au sourire incongrûment bienveillant, lui avaient suffi. Cet homme lui avait dérobé sa jeunesse.

Le moment était venu de rendre la pareille, symboliquement, à ses victimes.

Il ne pouvait certes pas les capturer jeunes et les retenir captives durant des jours, des semaines, comme ce qu’il avait lui-même subi. Non, le risque était trop grand. Il ne souhaitait pas trop s’exposer.

Voilà pourquoi il perfectionnait son sourire. Il était crucial de se fondre dans le décor, de devenir invisible, d’incarner le professionnel de confiance que tous croyaient qu’il était.

Après tout, l’homme qui l’avait enfermé dans cette cave — un individu qui ne méritait guère le titre de père, bien qu’il ait été le sien — avait joué ce rôle à la perfection. Un sourire poli, une voix douce, un comportement serein. Sous ces apparences se cachait un véritable monstre.

Quelle ironie qu’après l’avoir haï des années durant, il cherche maintenant à lui ressembler.

Mais c’était la seule voie pour assouvir sa vengeance et rétablir l’équilibre d’un monde injuste. Il se disait que, chaque fois qu’il s’emparait de la jeunesse de quelqu’un et orchestrait l’un de ses sinistres scénarios, il avançait vers sa propre rédemption.

« Souris. Sois courtois et poli. Sois banal, se répétait-il. Tu as reçu le don de te fondre dans la masse. À présent, tu dois en maîtriser les codes. »

Il était crucial qu’il agisse avec une prudence extrême lors de sa prochaine sortie de chasse. 

Il se dirigeait vers la demeure de sa prochaine victime, profitant d’un moment où elle était assurément au travail. Parvenir à trouver ce moment avait été étonnamment ardu. Ce fut, de loin, le plus grand défi à relever, car ses horaires de travail étaient particulièrement irréguliers.

Elle était jeune, belle et brune, à l’image de celles qu’il avait déjà capturées. Toutes ressemblaient à ce vague souvenir qu’il gardait de sa mère, celle qui avait fui le domicile familial alors qu’il était encore très jeune. Elle l’avait abandonné, le laissant à la merci de son père.

Il se dirigea maintenant vers sa voiture — un modèle quelconque, choisi pour sa discrétion, peint dans une teinte neutre.

Il jeta un œil à sa montre. Selon ses observations, elle devrait être en train de quitter sa maison. Ce serait l’opportunité parfaite pour s’introduire discrètement et s’emparer des trophées tant convoités, ceux qu’il enfermerait pour toujours.

Au volant, il s’assurait de rester courtois, sans pour autant attirer l’attention. « Conduis comme un automate » se murmurait-il, en se mêlant au flot de la circulation, respectant scrupuleusement les règles, les limites de vitesse, mais sans traîner, évitant ainsi de susciter l’irritation ou le regard inquisiteur d’un autre conducteur.

Il croyait être arrivé à destination sans éveiller le moindre soupçon, et ce fut donc un choc de constater son erreur.

Elle partait seulement maintenant, claquant la porte d’entrée avant de jeter un coup d’œil à sa montre, ses cheveux bruns voletant derrière elle alors qu’elle se précipitait vers sa vieille voiture de sport stationnée le long du trottoir.

Son cœur se mit à marteler dans sa poitrine, rapide et puissant. Il ne voulait pas qu’elle le voie, surtout pas maintenant. Pire encore, elle fixait sa voiture, suivant son trajet du regard.

Elle ne pouvait pas la reconnaître, si ? Elle ne pouvait rien soupçonner ? À moins que… ?

Il s’était cru invisible pendant qu’il l’observait, mais avait-il relâché sa vigilance au point d’être devenu une cible ? 

Feignant l’indifférence, il continua à conduire, l’estomac noué. Il avait l’intention de s’arrêter juste après la maison, là où les gens se garent souvent pour vérifier leurs boîtes aux lettres ou attendre une place près de la laverie automatique et de l’épicerie.

Mais maintenant qu’elle le surveillait, il ne voulait même plus sortir de son véhicule.

Il avança, bifurqua à l’angle, faisant le tour du pâté de maisons. Une panique grandissante l’étreignait car il n’avait pas vérifié la présence de caméras dans cette rue et ignorait si l’une d’elles pouvaient enregistrer ses mouvements. Il aurait dû se renseigner mais il n’avait pas prévu de prendre ce chemin.

Maintenant que ses plans avaient déraillé, il était surpris et perturbé par l’intensité de l’affolement qui menaçait d’avoir raison de lui. Une panique qui le poussait à envisager des actions qu’il savait imprudentes et risquées.

Fuis ! Accélère ! Une voix le pressait de quitter la zone. Une autre, plus sinistre, lui soufflait à l’oreille, sors maintenant ! Tu peux l’attaquer maintenant, la poignarder en plein jour, sans aucune mise en scène. Tu peux la traîner dans la maison puis récupérer ce dont tu as besoin.

Il était effaré par ces suggestions. Comme si, sous son calme apparent, une légion de démons attendait d’être déchaînée.

Il était hors de question qu’il cède à leurs impulsions.

Mais au moins, il était désormais conscient de l’existence de ces démons.

Maintenant qu’il avait goûté à la panique, il pouvait désormais prendre les mesures nécessaires pour ne pas y céder.

« Contente-toi de respirer, s’exhorta-t-il. Inspire profondément, expire lentement. Tu sais comment dominer ta propre terreur. Tu l’as fait maintes fois dans cette cave, tu peux tout aussi bien le faire ici, dans cette rue.

« Elle ne t’a pas vu, elle ne peut pas t’avoir remarqué. Rien ne justifie une telle alerte. Tu te montes la tête tout seul. Cherches-tu volontairement à te saboter ? »

Il prit une grande inspiration, puis une autre, se remémorant qu’il était le cerveau derrière trois mises en scène impeccables, trois morts irréprochables. Il avait assené trois coups contre les sévices de son enfance et les traitements brutaux qu’il avait endurés.

Il ne se laisserait pas submerger par la panique suite à un simple contretemps.

Fermement résolu, il acheva son tour du quartier, roulant avec aplomb, se persuadant qu’il n’y avait aucune raison pour que quiconque l’ait remarqué.

Il retrouva ensuite la maison, désormais vide. La femme avait démarré sa vieille sportive et s’était précipitée vers son rendez-vous —sans doute un casting ou peut-être une répétition, puisqu’elle était actrice. Plus exactement, actrice en herbe. Sinon, elle ne vivrait pas dans une aussi modeste maison coincée entre la laverie et l’épicerie.

Mais elle ne connaîtrait jamais le succès. Il s’en assurerait. Avant qu’elle ne puisse réaliser ses rêves, il lui volerait ses souvenirs d’enfance pour les enfermer dans l’une de ses cachettes méticuleusement choisies. Ensuite, il l’emprisonnerait et prendrait sa vie. Marche après marche, il escaladerait l’échelle de sa revanche. Cage après cage.

Il lui restait encore du chemin à parcourir. Seuls ses six prochains coups étaient prévus, après quoi il envisageait une manœuvre habile et discrète : quitter l’État et repartir à zéro ailleurs. Grâce à ce stratagème, il espérait toujours garder une longueur d’avance sur les forces de l’ordre qui le pourchassaient avec acharnement.

Il méprisait la police. Elle ne l’avait jamais aidé et avait toujours accepté sans broncher la version des faits de son père, toujours si affable. Ils étaient naïfs et facilement dupés, dépourvus de toute vraie clairvoyance. Ce qui jouerait désormais en sa faveur.

Il avait déjà tendu un piège et pouvait en installer d’autres. Il avait été préoccupé en apprenant que l’agente qui le suivait s’était réveillée de son coma. Était-ce le moment de prendre la fuite ?

Mais aucun visiteur indésirable n’avait frappé à sa porte, et il savait qu’ils ignoraient son identité, ce qui signifiait qu’il pouvait continuer ses méfaits en toute liberté.

Dix vies emportées, puis il tournerait la page. Les laissant loin derrière lui.

Il jeta un coup d’œil alentour. Son sourire était en place, parfaitement naturel. Il était convaincu de sa capacité à mener à bien son plan.

D’un pas décidé, il quitta la voiture et pénétra dans la maison pour s’emparer de l’enfance de cette femme, la dérober et la sceller à jamais.

 


 

 

CHAPITRE VINGT

 

 

La sécurité ? Pouvait-elle être la clé de l’énigme de ces meurtres sordides ? Nina plissa le front, méditant sur la marche à suivre et la façon d’aborder cette piste inattendue.

Vincent Owen était toujours au commissariat. Elle et Daniel l’avaient abandonné là, le confiant aux autorités locales pour qu’il réponde de ses actes de violence. Mais ce jeune homme, aussi privilégié que protégé, leur avait peut-être livré un indice de valeur.

« Alors, comment allons-nous nous y prendre avec cette histoire de garde de sécurité ? » lança Nina en s’installant dans la voiture. 

La douleur était toujours là, bien que moins vive que la veille. Elle serait bientôt capable de conduire.

D’ici quelques semaines, elle se voyait déjà en pleine forme, prête à reprendre toutes ses fonctions d’agent du FBI.

« Il faut qu’on vérifie les dires de Christine auprès des sociétés de sécurité locales, suggéra Daniel. Peut-être qu’il ne s’agissait que d’une menace en l’air, de bluff. Pense-tu réellement qu’elle aurait engagé un garde ? Était-ce sérieux à ce point ?

—  Les autres victimes ont-elles fait appel à une entreprise de sécurité ? Nous n’avons rien entendu qui le laisse supposer. » Soudain, Nina prit conscience d’un détail qu’elle avait oublié. « En réalité, toutes les victimes n’avaient pas forcément besoin d’engager un garde. Il aurait suffi qu’elles vivent à proximité d’une ronde de surveillance.

— J’imagine » admit Daniel, l’air peu convaincu.

Nina, quant à elle, était galvanisée par sa théorie.

Cette enquête s’annonçait ardue et exigeante. Mais s’ils parvenaient à établir ce lien, Nina était convaincue qu’ils débusqueraient le meurtrier.

Leur première étape serait chez la voisine, celle qui leur avait confié que Christine avait opéré un grand changement dans sa vie. Nina espérait la trouver chez elle, malgré ses longues journées de travail, pour clarifier rapidement ce point.

Daniel mit le contact et prit la route du nord, quittant le commissariat où ils venaient d’interroger Vincent pour regagner le quartier marqué par la tragédie.

« Il se pourrait bien qu’il nous ait livré la réponse qu’il nous manquait, souligna Nina. Est-il impensable qu’un garde de sécurité, assigné à un secteur particulier, ait pu profiter de sa position pour explorer le terrain et repérer ses victimes ? »

Toutefois, Daniel ne semblait pas aussi emballé par cette hypothèse que Nina. Sa réaction lui rappela que, comme ses flashbacks l’avaient déjà suggéré, ils ne tombaient pas toujours d’accord facilement, et ils passaient souvent leur temps à défendre des points de vue divergents.

« Je ne suis pas aussi convaincu que toi, concéda-t-il. Ça me paraît un peu tiré par les cheveux. Vérifier tout ça risque de nous demander un travail colossal. On pourrait se retrouver à interroger des centaines de personnes à la recherche de ce garde.

— Là, tu te trompes, rétorqua-t-elle avec assurance, le faisant tiquer.

— Pourquoi ?

— Parce que la présence d’un garde n’a rien d’un secret d’État. Les gardes patrouillent en public, les gens les voient. Les voisins posent des questions, ils s’interrogent sur les raisons de cette surveillance. Parfois, cela peut même accroître leur sentiment d’insécurité, alors que d’autres, la présence d’un garde rassure. Mais dans tous les cas, c’est le genre de détail qui marque les esprits. Si c’est un facteur récurrent, nous allons pouvoir réduire notre périmètre de recherche plus rapidement que tu ne le crois. »

Il n’était toujours pas entièrement convaincu, mais l’assurance de Nina le poussa à acquiescer.

« Je reconnais que c’est un élément déterminant dans l’enquête sur le meurtre de Christine, admit-il. Je n’ai pas d’autre piste à suivre pour l’instant, sauf si cette autorisation pour interroger Delgado se concrétise.

— Nous devons explorer cette piste, je suis convaincue qu’elle nous mènera quelque part » insista Nina.

En jetant un œil à l’horloge, elle constata qu’il était déjà midi. L’interrogatoire de Vincent leur avait pris toute la matinée. Il était curieux que le simple fait que midi sonne, de savoir que la moitié de la journée d’enquête était déjà écoulée, suscite en elle un sentiment d’urgence qu’elle avait déjà tant de fois ressenti.

Elle éprouvait cette sensation depuis son entrée au FBI. 

À présent, Nina prenait conscience que cette angoisse et cette pression l’avaient habitée depuis toujours. Quand elle repensait à ses débuts, même si ses souvenirs restaient imprécis, sa détermination à prouver sa valeur était intense et avait alimenté chacun de ses choix.

Elle se demandait ce qui l’avait poussée à choisir cette carrière. Sa mère, clairement, ne l’avait pas incitée à suivre cette voie, et tentait même activement de la dissuader.

Et son père, alors ?

Lorsque Nina essayait de se remémorer sa relation avec son père, seules des images de son enfance affluaient. Il lui avait enseigné à faire du vélo, courant derrière elle en tenant la selle pour la stabiliser alors qu’elle zigzaguait sur le trottoir.

Ils avaient aussi eu un chien, un charmant petit terrier nommé Spot — au pelage blanc orné d’une tache brune sur le dos. Son père adorait Spot, et de joyeux souvenirs de promenades et de séances de toilettage refaisaient surface.

Les chiens étaient ses animaux préférés. Penser à eux la rendait heureuse. Spot avait été une figure marquante de son enfance. En l’absence de frères et sœurs, il avait été son meilleur ami, son père en avait été un autre, toujours là pour lui apporter joie et réconfort.

Il était grand et élancé. C’était de lui qu’elle tenait sa taille et sa stature. Ses yeux étaient d’un bleu chaleureux, elle se souvenait de ses cheveux blonds. Pas aussi clairs que les siens, un blond cendré, mais elle avait indéniablement hérité de plus de traits de son père que de sa mère, petite et brune. Peut-être avait-elle également hérité davantage de son caractère, ce qui expliquait les fréquentes disputes avec sa mère.

Elle et son père avaient été très proches, mais où se trouvait-il à présent ? Que lui était-il arrivé ?

Décidée à sonder Daniel, Nina lança le sujet.

« Tu sais, j’étais en train de penser à mon père. »

Il posa sur elle un regard empli de sollicitude.

« À quoi pensais-tu ? s’enquit-il, une note d’inquiétude dans la voix. 

— Eh bien, il n’est plus dans ma vie, n’est-ce pas ? Je garde plein de souvenirs de nous quand j’étais petite, mais rien de récent. Je me demandais… que lui est-il arrivé ?

— C’est curieux que tu en parles, répliqua Daniel. Parce que tu ne m’as jamais rien dit à son sujet. »

Nina retint son souffle, déstabilisée par cette affirmation et par le malaise de Daniel. Ils étaient proches, elle avait maintenant le pressentiment qu’ils avaient même été très proches. Et elle ne lui avait jamais parlé de son père ?

« Jamais ?

— J’ai essayé d’aborder le sujet quelques fois, quand tu évoquais son nom, mais tu te refermais, prétextant que tu n’étais pas prête à en discuter. 

— Ah bon ! » s’exclama Nina, troublée par cette révélation. 

Elle ne savait que penser. Quand elle avait posé la question, elle s’attendait à une réponse. Elle ne s’attendait certainement pas à se retrouver face à un mystère encore plus grand, sans la moindre clé d’interprétation. 

« Je ne me souviens de rien, avoua-t-elle, impuissante. Mais quelque chose me dit que c’est à cause de lui que j’ai intégré le FBI.

— Exact, confirma Daniel. C’est bien cela, tu l’as mentionné quelques fois. Tu n’étais juste pas disposée à entrer dans les détails. Mais tu étais véritablement animée par le désir de rejoindre le FBI, tu disais que c’était ton rêve depuis toute petite, à cause de ton père. »

Comme c’était fascinant. Comme c’était troublant. Et pourtant, il devait y avoir une raison là-dessous, une raison néfaste. Sinon, pourquoi l’aurait-elle expliqué ainsi à Daniel ?

Et comment découvrirait-elle ce qui s’était réellement passé ?

Elle pressentait que poser la question à sa mère pourrait déclencher des tensions, voire une dispute sur son choix de carrière. Il serait préférable de chercher des réponses ailleurs.

Peut-être que la mémoire lui reviendrait.

Quelle frustration, quel sentiment de déracinement, que de se heurter à un tel vide !

Et si ses souvenirs ne revenaient jamais, l’empêchant de reprendre une vie normale et la carrière, si importante à ses yeux ?

Pour l’instant, cependant, elle devait écarter cette inquiétante possibilité de son esprit. C’était une interrogation sans réponse, et d’autres questions, bien plus pressantes, exigeaient son attention. Des questions qui, si elles étaient bien formulées et résolues, pourraient les conduire au meurtrier.

« Le lieu de travail de Bethany pourrait nous dire si elle a engagé un garde. Pour ce qui est d’Alicia, c’est plus épineux, à cause de la fenêtre temporelle. Si l’un des voisins ou des commerces locaux a fait appel à un garde, c’était il y a deux ans, et il se pourrait que les souvenirs soient flous. 

— Allons-nous devoir nous satisfaire de deux indices sur trois ? »

Nina considéra cette idée puis hocha la tête. 

« Oui. Nous n’aurons peut-être pas d’autre choix. Si nous découvrons un garde en commun avec Bethany, alors nous pourrions supposer que le même garde se trouvait aussi dans le quartier d’Alicia. Commençons par la voisine » confirma Nina.

Entre le souvenir persistant de son père et les questions encore sans réponses, le trajet lui sembla passer plus vite, et déjà, Daniel suivait la route principale menant au quartier modeste de Christine.

Elle espérait qu’ils y trouveraient les réponses nécessaires.

Daniel stoppa la voiture devant la maison de la voisine, et Nina prit un moment pour observer les alentours et rassembler ses pensées.

Les rubans de la scène de crime zébraient toujours la porte d’entrée de la maison, un rappel sévère et palpable qu’un crime grave s’était produit ici. Elle fut touchée de voir que quelques habitants avaient déposé des bouquets de fleurs près de la route. C’était le signe d’un quartier solidaire. Les crimes aussi sérieux n’étaient pas habituels dans les parages. Les gens étaient bouleversés, endeuillés, et ils rendaient hommage à la disparition de Christine.

La triste vue de ces bouquets renforça la détermination de Nina de résoudre ce crime.

Elle sortit de la voiture et se dirigea vers la maison, où, la veille, une voisine en larmes leur avait fourni l’indice qui les avait conduits à Vincent.

Il était temps maintenant de découvrir si d’autres secrets cachés dans le passé de Christine pouvaient jeter une lumière nouvelle sur la manière dont le tueur l’avait approchée.

Nina monta les marches jusqu’à la porte d’entrée, Daniel à ses côtés. Elle leva la main et frappa.

Ils attendirent dans un silence pesant, et Nina se rappela que les voisins de Christine étaient des gens occupés, travaillant de longues heures, et qu’il était bien possible que personne ne soit à l’intérieur.

Mais soudain, un bruit provenant de la maison attira leur attention.

Était-ce un cri ?

Nina fronça les sourcils et tendit l’oreille.

Le bruit se fit entendre à nouveau après quelques instants.

C’était bien un cri, lancé d’une voix fatiguée et impatiente.

« Un instant, j’arrive ! »

La voix était masculine, Nina supposa qu’il s’agissait du mari, qu’elle se rappelait être chauffeur, probablement endormi chez lui. Ils avaient sans doute interrompu une sieste bien méritée, peut-être après un long service qui avait duré jusqu’à l’aube.

Des bruits de pas traînants se firent entendre derrière la porte, et la supposition de Nina se confirma lorsqu’elle s’ouvrit. Un homme aux larges épaules, les cheveux grisonnant en bataille sur les tempes, un début de barbe et les yeux rougis, apparut sur le seuil.

Il ouvrit grand les yeux, surpris, en les voyant.

« Agents Veil et Grant, les présenta Nina tandis que Daniel exhibait son insigne. Excusez-nous de vous déranger, monsieur. Nous semblons avoir interrompu votre sommeil, mais nous avons quelques questions pressantes à vous poser. 

— Le FBI ? » Il se frotta les yeux et acquiesça. « Oui, ma femme m’a dit que vous êtes venus quand… quand ce terrible événement est survenu chez Christine. Mais qu’avez-vous besoin de savoir maintenant ? » Il les fixa, l’air confus. Puis, réalisant soudain qu’il pouvait paraître impoli, il ajouta précipitamment : « Entrez, je vous prie. Venez. Je suis Anthony Browne. »

Ils le suivirent à l’intérieur, se dirigeant vers la cuisine. Nina nota que la maison était impeccable : le salon était ordonné et immaculé, et le seul indice de désordre était une tasse de café vide sur la table de la cuisine. Le mari alluma la cafetière et s’assit à la table en bois, faisant signe aux agents de prendre place en face de lui.

La cafetière commença à gargouiller. Il remplit trois tasses, en poussa deux vers eux, puis se leva pour chercher un pichet de lait dans le réfrigérateur.

« Je ne sais vraiment pas quoi vous dire, avoua-t-il. Christine était très gentille, rien de tout cela n’aurait dû arriver. Mais je ne vois pas ce que je peux vous apporter. Elle était très réservée, voyez-vous.

— J’ai découvert qu’elle avait déménagé ici suite à un incident sur son précédent lieu de travail. Vous étiez au courant ? demanda Nina.

— Elle a mentionné une ou deux fois qu’un patient de son ancien travail avait développé… une obsession pour elle et qu’il l’avait harcelée, oui. Je pense qu’elle voulait de toute façon changer d’air. Prendre un nouveau départ. C’est courant, non ? »

Il prit une grande gorgée de café, puis se frotta à nouveau les yeux.

« Et ici, a-t-elle rencontré des problèmes ? A-t-elle fait appel à un garde de sécurité ? 

— Un garde de sécurité ? » Il se gratta le front et fixa pensivement la surface éraflée de la table. Vous savez, j’avais complètement oublié jusqu’à ce moment. Avait-elle une raison de le faire ? murmura-t-il, comme s’adressant à lui-même.

— Alors, vous vous en souvenez ? »

Nina sentit un élan d’encouragement car sa théorie semblait se vérifier. Ils progressaient. Les contours de l’individu qu’elle imaginait, celui qui avait accédé d’une façon ou d’une autre aux domiciles des trois victimes, prenait forme. Avec cela, l’enquête avançait.

« Je crains de ne pas m’en souvenir très clairement, avoua-t-il. Cela fait plusieurs mois, et j’ai eu beaucoup de choses en tête depuis, avec tout ce travail. Ma femme pourrait savoir, mais elle est actuellement de service à l’autre bout de la ville. »

Ils pourraient aller questionner son épouse, mais chaque retard pesait désormais dans la balance. Nina avait elle-même expérimenté dernièrement avec sa mémoire. Bien qu’insaisissable, elle pouvait être ravivée avec les bonnes incitations.

« C’était peu de temps après qu’elle ait emménagé ? » 

Nina avait trouvé des techniques pour retrouver la mémoire. Les détails les plus infimes pouvaient ouvrir la voie à des révélations significatives. Elle devait amener Anthony à se replonger dans cette époque, et peut-être qu’alors, une image plus complète pourrait se dessiner.

« Quand est-elle arrivée exactement ? se demanda-t-il. À l’approche de l’hiver, je me souviens. Peut-être à la fin de l’automne ? » Il plissa les yeux. Il se concentrait à présent. Il se remémorait la saison, ce qui pourrait peut-être déclencher d’autres souvenirs. « Non, au début de l’automne. Il y avait eu un gros orage, et je l’ai aidée à des cartons à l’intérieur. 

— Y avait-il une raison pour qu’elle se sente menacée ou pour qu’elle souhaite la présence d’un garde ? En dehors de cette histoire avec le patient ? » l’interrogea Nina. 

Daniel, de son côté, ne posait pas de questions — il laissait Nina mener l’interrogatoire, se contentant d’observer attentivement leur échange, penché en avant.

Anthony acquiesça, puis s’éclaircit la gorge.

« Je me souviens de quelque chose. Qui avait-elle engagé ? C’était pour une raison précise. Il y avait… oui, c’est cela. C’était à cause de ses clés. »

Ses clés ? Encore une histoire de clés. Nina concentra encore davantage son attention. Ils avançaient, elle en était de plus en plus sûre.

« Quel était le problème avec les clés ? demanda-t-elle. Les avait-elle perdues ? »

Cela semblait vraisemblable. Et cette suggestion parut faire écho chez Anthony.

« Effectivement, je m’en souviens maintenant. Elle les avait perdues, confirma-t-il, l’air penaud. Elle était furieuse contre elle-même. Elle avait égaré tout son trousseau, et elle craignait de les avoir laissées tomber quelque part où son harceleur aurait pu les trouver, puisqu’il savait déjà où elle vivait.

— Elle a donc changé les serrures ?

— Elle a d’abord appelé un serrurier en urgence pour pouvoir entrer chez elle, puis elle a réalisé qu’elle devait changer les serrures des trois portes, ainsi que celle du garage, qui fonctionne avec une télécommande. Cela a impliqué plusieurs intervenants, et pendant ces quelques jours, elle a engagé un gardien. Il veillait dehors, la nuit. Ça a sûrement été coûteux, mais je suppose que dormir sur ses deux oreilles en se sachant en sécurité n’a pas de prix. 

— Vous souvenez-vous de l’entreprise à laquelle elle avait fait appel ? »

Il haussa les épaules. 

« Non. Je crois que je ne l’ai jamais su. »

À ce moment, Daniel intervint, ses mains crispées autour de sa tasse de café. 

« Connaîtriez-vous le nom des entreprises de sécurité qui opèrent ici ? Elle a probablement fait appel à une entreprise locale, non ?

— Il y a Safeway Guarding, je vois souvent leurs camionnettes dans le coin. Et puis une autre avec un logo noir et jaune, mais dont le nom m’échappe. »

Nina estimait que cet homme serviable leur avait fourni les éléments nécessaires. Les informations qu’il avait réussi à se remémorer pourraient suffire pour retrouver l’entreprise de sécurité que Christine avait utilisée. Et s’ils y parvenaient, alors ils découvriraient le nom du gardien.


 

 

CHAPITRE VINGT ET UN

 

 

Dix minutes plus tard, Nina et Daniel étaient installés côte à côte autour d’un bureau dans le commissariat local, une option jugée plus efficace que de retourner au QG du FBI. Chaque minute était précieuse. Nina ressentait une inquiétude grandissante depuis que le tueur avait intensifié son rythme de façon alarmante. Un meurtre avant-hier, un autre hier… elle était de plus en plus convaincue qu’il frapperait encore aujourd’hui.

« Il va probablement tuer encore quelques fois, puis quitter la zone pour s’établir ailleurs, en s’efforçant toujours de devancer la police » murmura-t-elle. 

Intrigué, Daniel la regarda.

« Je pense tout haut à ses habitudes » expliqua-t-elle pendant qu’il consultait les informations de Safeway Guarding. 

Elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi il avait fait une telle pause. Que s’était-il passé pendant ces deux années ? Pourquoi avait-il attendu aussi longtemps avant de reprendre ses crimes avec une telle férocité ?

« Voici le numéro local de Safeway Guarding, dit Daniel. Cherchons maintenant qui utilise un logo noir et jaune, et qui est actif dans la région. »

Tandis qu’il poursuivait ses recherches, Nina composa le premier numéro.

« Agent Veil du FBI, annonça-t-elle quand l’opérateur décrocha. Pourrais-je parler au responsable, s’il vous plaît ? »

Une minute plus tard, un homme à la voix incisive prit l’appel.

« Il y a environ sept ou huit mois, Mme Christine Palmer a engagé un garde pour deux nuits. Si je vous donne l’adresse, pourriez-vous vérifier s’il s’agissait de l’un de vos agents ? 

— Tout à fait » répondit-il.

Après avoir écouté l’adresse, il y eut un moment de silence.

« Non, annonça-t-il finalement. Ce n’était pas l’un de nos agents, agent Veil. Nous n’avons aucun dossier client pour ce nom ou cette adresse. 

— Je vous remercie, fit-elle avant de raccrocher et de se tourner vers Daniel.

— Eh bien, le logo noir et jaune est en fait plutôt noir et orange. Et c’est Nightguard Security. »

Il lui dicta le numéro et Nina lança l’appel.

« Pourrais-je parler à votre responsable ? » répéta-t-elle, tombant cette fois sur une femme à la voix sèche et tranchante, sur un fond de radio qui grésillait

« Je souhaite vérifier si vous avez envoyé un garde à Mme Christine Palmer, il y a environ sept ou huit mois. Voici l’adresse. »

Elle la lut clairement.

« Non, ce n’était pas chez nous » répondit sèchement la responsable, et Nina fronça les sourcils, inquiète. 

Elle s’attendait à ce que ce soit l’une des deux entreprises. Mais elle avait essuyé deux refus catégoriques à la suite.

« En êtes-vous certaine ? insista Nina, et la responsable laissa échapper un soupir agacé.

— Absolument. Nos registres sont tenus avec précision » rétorqua-t-elle.

Après avoir remercié la femme, Nina raccrocha.

« Et si une troisième société opérait dans la région ? suggéra Daniel. Anthony nous a donné des pistes, mais il n’était pas vraiment sûr de lui ; il a émis des hypothèses. Regardons nos listes de plus près. »

Il pianota avec diligence sur le clavier, fixé sur l’écran avec une concentration intense.

« Il y a une autre entreprise très active dans la région. Ils s’appellent Southlands Security. Tentons notre chance avec eux, et si nous n’avançons toujours pas, alors nous élargirons le périmètre de nos recherches. »

Nina ressentit un flot de gratitude. Daniel n’avait peut-être pas initialement été convaincu par sa théorie, mais il ne ménageait pas ses efforts pour l’explorer avec exhaustivité. Sa capacité à adopter une nouvelle approche lui plaisait beaucoup chez lui, même s’il n’était pas convaincu au départ.

Cette fois, c’est lui qui passa l’appel. Elle l’observa composer le numéro, remarquant le léger froncement de sourcils qui s’intensifiait à mesure qu’il lisait le numéro à l’écran, et le mouvement de ses mains appuyant sur les touches du téléphone.

Ces détails lui étaient familiers, elle les avait déjà remarqués par le passé, avec tendresse, avec amour même.

Qu’avait-il bien pu se passer entre eux ? Pourquoi les détails de cette dispute remontaient-ils dans ses souvenirs, tels des fragments amers ?

« Bonjour » lança Daniel, reposant rapidement la même question qu’elle avait formulée. 

En moins d’une minute, il était en ligne avec le chef d’équipe, qui consultait les plannings de surveillance et les informations personnelles des clients correspondant à la période demandée.

Il activa le haut-parleur pendant l’attente et articula en regardant Nina : « Croisons les doigts. 

— Je vérifie, annonça la voix au téléphone. Oui. »

Nina retint son souffle en entendant cette confirmation.

« Nous avions bien un garde assigné, mais il ne travaille malheureusement plus chez nous.

— Vraiment ? » interrogea Daniel, intrigué.

Le cœur de Nina s’accéléra. Cela marquait le début de la traque. Qui pouvait dire où elle les mènerait ?

« Oui. Je peux vous donner son nom, mais il a démissionné il y a environ quatre mois. 

— Son nom nous serait très utile » intervint Nina. Puis, espérant glaner encore plus d’informations, elle se pencha vers le micro pour s’assurer d’être entendue clairement et demanda : « Agent Veil à l’appareil. Pourriez-vous me communiquer, madame, les raisons de son départ ?

— Il avait des problèmes familiaux, je crois. Un membre de sa famille était malade » expliqua la gestionnaire.

Nina adressa un regard lourd de sens à Daniel. Ce détail pourrait être crucial. La perte d’un proche, surtout d’une forte influence pour une personne déjà fragile, pouvait déclencher une crise psychotique. Cela pourrait expliquer pourquoi ce tueur avait repris son activité.

« Quel est son nom ? insista-t-elle.

— Il s’appelle Billy Thomas, répondit la gestionnaire.

— Juste par curiosité, enchaîna alors Daniel, votre entreprise a-t-elle un lien quelconque avec le cabinet d’avocats Archer et Bennett ? » Il faisait référence au cabinet de Bethany. « Vous collaborez pour eux ? 

— Oh, oui, répondit-elle sans hésiter. Nous assurons la sécurité de leurs locaux et nous accompagnons aussi leur personnel à domicile lorsqu’ils gèrent des dossiers très délicats. Ils utilisent également une autre entreprise, mais nous sommes leur fournisseur principal, ajouta-t-elle avec une pointe de fierté.

— Merci. Et auriez-vous, par hasard, une adresse pour M. Thomas ? »

La voix de Daniel était à la fois détendue et impérieuse, et la gestionnaire ne tarda pas à répondre.

« Oui, j’ai bien une adresse. Je ne suis pas certaine qu’elle soit toujours valide, mais il vivait au 12 Reeds Drive. C’est à quelques kilomètres au sud de nos bureaux. »

 

*

 

Cela ne représentait que quelques kilomètres, mais Nina souhaitait ardemment qu’ils soient avalés au plus vite. Le chemin à parcourir était encore long. Il leur fallait d’abord localiser Billy Thomas. Ensuite, vérifier s’il existait des connexions entre les autres victimes et lui. Ils avaient encore du terrain à couvrir, mais les premiers pas étaient prometteurs.

Ce garde avait passé quelques jours cruciaux chez Christine, assez pour se familiariser avec les lieux, et avec elle. Puis, il avait quitté son poste quelques mois plus tard. Tout cela commençait à prendre forme. La société de gardiennage avait également des liens avec le cabinet d’avocats de Bethany.

À présent, Daniel semblait convaincu par la théorie de Nina, elle le devinait à son expression déterminée, à la façon dont il grillait un feu rouge en activant brièvement la sirène pour se frayer un chemin dans la circulation. Il savait aussi qu’ils étaient à court de temps et qu’à ce rythme, un autre meurtre pourrait survenir aujourd’hui à moins qu’ils n’interviennent rapidement.

« Voyons s’il est ici. »

Il freina brusquement.

Ils étaient arrivés à destination. La maison se trouvait dans un lotissement modeste — des constructions de plain-pied collées les unes contre les autres avec des jardins exigus. Cette maison paraissait plus négligée que les autres. La pelouse avait grand besoin d’être tondue, un érable près de la route exhibait des branches lourdes de feuilles printanières qui nécessitaient un élagage urgent.

La porte en bois de l’habitation était close, et Nina nota que les stores de la fenêtre principale étaient baissés. Billy Thomas n’était peut-être pas là, ce qui signifiait qu’il traquait peut-être une autre victime, décidé à continuer son entreprise meurtrière.

Non. Son estomac se noua à cette pensée. Ce tueur avait déjà causé trop de dégâts. Il ne pouvait être autorisé à continuer ainsi. Il avait arraché la vie à trois femmes et volé à Nina deux précieuses années de sa vie, sa santé, ses rêves.

Ils devaient absolument l’arrêter.

Arrivés devant la porte, Daniel y tambourina.

Nina attendait, aux aguets. Aucune réponse. Le silence qui régnait à l’intérieur de la maison semblait confirmer qu’elle était vide. Mais Daniel n’était pas convaincu.

« Je vais faire le tour » annonça-t-il.

Il pivota sur ses talons et traversa l’étendue de gazon inégal pour contourner la maison. Nina savait qu’il inspecterait chaque porte, examinerait chaque fenêtre et s’assurerait que leur suspect ne se dissimulait pas quelque part.

Elle attendit, espérant que la porte principale s’ouvrirait pour leur révéler sa silhouette, tout en redoutant cette éventualité.

Que se passerait-il si elle se retrouvait face à lui, seule, vulnérable, sans moyen de se défendre ?

Elle était certaine que Daniel ne l’aurait pas laissée seule s’il y avait eu le moindre risque. Faire le tour de la maison n’était qu’une formalité, une mesure de prudence pour repérer les issues et autres cachettes potentielles comme un sous-sol ou une cave.

Mais il réapparut quelques minutes plus tard de l’autre côté, en secouant la tête de dépit.

« Il n’est pas là, annonça-t-il laconiquement.

— Tu n’as trouvé aucun autre indice ? Où travaille-t-il désormais ? Un numéro de téléphone ? interrogea Nina, sentant qu’ils étaient dépassés par les événements et qu’ils ne le rattraperaient peut-être jamais.

— Je vais demander à Paul s’il a appris quelque chose. »

Daniel reprit son téléphone et, quelques instants plus tard, il était de nouveau en ligne avec l’agent de liaison au bureau.

« Je n’ai rien sur lui, déclara Paul, visiblement perplexe. Pas de numéro de téléphone actualisé, pas de lieu de travail connu. J’ai fait quelques recherches et rien ne ressort. On dirait que ce type s’est volatilisé. »

Ce n’était pas la réponse qu’ils espéraient. Nina en eut un frisson dans le dos.

Toutefois, refusant de se laisser abattre, elle observa attentivement les alentours, scrutant les maisons voisines.

L’une était complètement fermée, les stores soigneusement tirés, mais l’autre semblait habitée, il y avait de la lumière à l’étage et la porte du garage était ouverte. Peut-être que cet habitant, observateur, connaissait Billy Thomas et pourrait leur apporter des précisions cruciales.

« Nous ne pouvons pas partir comme ça. Nous interrogerons toute la rue s’il le faut » insista Nina.

Elle se dirigea vers la maison, grimpant les trois petites marches jusqu’à la porte d’entrée avec un peu plus d’aisance que la veille, et frappa avec une pointe d’impatience.

Peu après, elle entendit des pas à l’intérieur et la porte s’ouvrit.

Nina se retrouva face à une jeune femme d’une vingtaine d’années, vêtue d’un jean, d’un haut en tricot et de mocassins. Ses cheveux blond foncé étaient attachés en queue de cheval haute, et elle tenait un iPad à la main.

 « Oh, bonjour, balbutia la jeune femme, visiblement surprise.

— Nous sommes du FBI » annonça Daniel. 

La jeune femme écarquilla les yeux.

« Le FBI ? Qu’est-ce qui… que se passe-t-il ? Y a-t-il un problème ?

— Nous avons simplement quelques questions à vous poser, expliqua Nina pour ne pas l’alarmer inutilement. Votre voisin n’est pas chez lui. Savez-vous où il se trouve ?

— Oh, il est au travail, répondit-elle, encore surprise. Il gère la pharmacie juste en haut de la rue. Vous cherchez M. Abraham ? 

— Non, ce n’est pas M. Abraham qui nous intéresse. » Avaient-ils perdu la trace de leur suspect ? « Nous cherchons l’ancien propriétaire, un certain Billy Thomas. 

— Ah. » Un éclair de compréhension traversa son visage. « Oui, c’est une histoire bien triste. Son père est décédé il y a quelques mois, et il a quitté la ville. Il est parti en Angleterre, où il se trouve encore. Sa mère traverse une période difficile, il est resté là-bas pour l’aider. »

Nina observa attentivement la femme, de plus en plus glacée. Elle espérait tant se tromper, mais elle craignait d’avoir raison.

« En Angleterre, en Europe ?

— Oui, je ne parle pas de Nouvelle Angleterre, répondit la femme avec patience, comme si elle craignait que Nina ne saisisse pas bien.

— En êtes-vous certaine ? » insista Nina.

La jeune femme acquiesça. 

« Absolument, j’en suis sûre. Il parle régulièrement par FaceTime avec mon père, ils sont très proches. Je crois que leur dernière conversation date d’hier. Il passait des vacances dans le Lake District avec sa mère. »

Tout s’alignait désormais. L’absence de numéro de téléphone, d’emploi actuel, l’impression que leur suspect s’était évaporé. Il avait disparu, certes, mais pour des raisons familiales, pas pour commettre un crime.

Nina sentit le sol se dérober sous ses pieds.

Ce qui avait semblé être une piste solide, leur seule piste, venait de s’évaporer.

« Merci » murmura-t-elle, avant de se détourner pour regagner la voiture d’un pas désabusé. 

Mais le pire était encore à venir. Alors qu’ils atteignaient leur véhicule, le téléphone de Daniel se mit à sonner et il consulta brièvement l’écran.

« C’est le chef, lâcha-t-il sobrement, avant de décrocher. Salut, Kevin. »

Bien que Nina ne puisse saisir les mots précis de leur supérieur, le ton était suffisamment explicite. Il était visiblement en colère, sous pression, et réclamait des résultats qu’ils n’avaient pas.

« Nous avons fait tout notre possible, mais la piste s’est avérée infructueuse. Nous mettons tout en œuvre, expliqua Daniel, mais Kevin le coupa et après quelques mots échangés, Daniel conclut : Compris. À tout de suite. »

Il raccrocha et se tourna vers Nina avec une expression préoccupée.

« Kevin vient de nous convoquer. Sur le champ. » Il marqua une pause, son regard pesant sur elle. « Il veut nous voir tous les deux. Dans son bureau. »

Un frisson de crainte traversa Nina. Être convoqué dans le bureau du chef en plein milieu d’une enquête n’augurait rien de bon.

Cela signifiait probablement qu’il envisageait des changements, face à la montée de la pression et au fait que, malgré tous leurs efforts, Nina et Daniel piétinaient encore dans cette affaire. Le seul changement envisageable, c’était qu’il allait la retirer de l’enquête.

C’était la réaction attendue de n’importe quel responsable face à une équipe dont un membre avait été récemment hospitalisé et n’obtenait pas les résultats escomptés.

Le problème, c’est qu’elle ne pouvait pas se permettre un tel revers, pas après avoir tant insisté pour participer à cette enquête. Ce ne serait pas seulement la fin de l’affaire pour elle. Cela pourrait signifier la fin de sa carrière. L’expression grave de Daniel confirma cette impression. 

« Eh bien, je suppose que nous n’avons pas le choix » dit-elle, son esprit accablé tentant déjà de trouver des arguments qui pourraient lui accorder un sursis. 

Plus crucial encore, elle passa en revue ce qu’ils savaient de l’affaire.

Ils avaient assurément dû rater quelque chose. Parmi toutes leurs actions jusqu’à présent, il devait bien y avoir une piste, un indice à exploiter ?

Daniel se dirigea vers la voiture d’un pas lourd, et ils y montèrent.

Il démarra et s’éloigna de la maison qu’ils avaient cru être celle de Billy Thomas.

« Daniel » commença Nina, prenant une inspiration rapide et profonde. 

Il leur restait un dernier indice à exploiter.

Elle s’apprêtait à lui proposer, dans un dernier effort pour échapper à l’inévitable, de contacter la prison de haute sécurité et de demander au directeur si Luis Delgado était enfin disponible pour un entretien, si la situation était suffisamment stable pour qu’ils puissent le rencontrer.

Mais avant que les mots n’aient le temps de franchir ses lèvres, le téléphone de Daniel sonna à nouveau.

Enfin un heureux hasard, pensa-t-elle, soulagée.

Le directeur de la prison était à l’appareil.


 

 

CHAPITRE VINGT-DEUX

 

 

« J’ai un créneau pour vous » annonça le directeur de prison, et Nina comprit qu’ils avaient encore une chance. Une toute dernière chance avant que le couperet ne tombe.

D’un coup de volant brusque, Daniel quitta la route principale pour emprunter une bretelle d’accès à l’autoroute.

« Nous arriverons dans vingt minutes » répondit-il avec un calme apparent, même si Nina devinait qu’il partageait la même excitation et la même détermination qu’elle.

Il rappela ensuite Kevin, tout en filant sur l’autoroute en direction de la prison de haute sécurité.

« Nous ne pouvons pas encore rentrer, expliqua-t-il. Nous tenons l’opportunité de nous entretenir avec Delgado qui a été injustement condamné pour ce crime. Nous tentons de le voir depuis hier. »

Kevin poussa un soupir, visiblement contrarié par ce contretemps. Cela devait interférer avec ses projets, imagina Nina avec anxiété. Des projets dont elle serait exclue.

« Bien. Je suppose que c’est important. Mais tenez-moi au courant dès que vous aurez terminé, insista-t-il avec autorité. J’ai beaucoup de pain sur la planche et des réunions tout l’après-midi. Je suis dans l’incapacité de rendre des comptes avant de vous avoir vus. »

Nina perçait à jour les sous-entendus, consciente que ces comptes impliquaient des modifications structurelles imminentes pour accélérer l’enquête.

C’était véritablement leur dernier espoir.

Et elle savait que cela ne serait pas une sinécure. Ce criminel n’avait pas été arrêté sans raison ; ses crimes passés témoignaient de sa violence et de sa cruauté. Elle était convaincue qu’il n’était sans doute pas coupable des meurtres sur lequel elle avait enquêté, mais il était suffisamment tordu pour revendiquer la responsabilité de ces méfaits.

C’est ce qu’elle avait déduit jusqu’ici.

Mais peut-être qu’après deux ans dans un pénitencier de haute sécurité et avec l’espoir d’une réduction de sentence, Luis Delgado serait moins enclin à maintenir son silence obstiné, et davantage prêt à collaborer avec le FBI.

 

*

 

Vingt minutes après leur arrivée dans l’enceinte de la prison de haute sécurité, Nina et Daniel s’installèrent dans une salle d’attente dépouillée, éclairée par une unique fenêtre grillagée à l’autre extrémité.

De l’autre côté de cette fenêtre trônait une chaise fixée au sol, derrière elle une porte en acier verrouillée. La pièce, éclairée par une lumière blanche aveuglante, empestait le désinfectant — qui était aussi fort que l’éclairage.

Ils avaient à leur disposition deux chaises en plastique rudimentaires disposées devant un bureau, à peine plus confortables que celle de l’autre côté.

Nina prit place et fixa la porte métallique.

Peu après, des bruits de pas se firent entendre, précédant le grincement de la porte qui s’ouvrit pour laisser apparaître un homme encadré par deux gardiens.

Le visage blafard de l’homme, avec une moustache tombante qui encadrait une bouche large, des yeux sombres sous des sourcils broussailleux, reflétait une froideur impitoyable et une absence de remords.

Les gardiens fixèrent ses chaînes aux pieds de la chaise. Ils les laissèrent seuls avec le prisonnier, les mains toujours menottées reposant sur ses genoux. Nina trouva la situation étrange alors que la porte en acier claquait derrière eux. Enfermés dans un complexe pénitentiaire de haute sécurité, ils se trouvaient face à un homme condamné pour divers crimes, notoirement dangereux, et qui détenait pourtant peut-être la clé qui pourrait leur permettre de résoudre l’affaire.

Une fois encore, les clés occupaient ses pensées alors qu’elle observait l’homme s’agiter, tortiller les poignets dans ses menottes et s’installer sur la chaise rigide et inconfortable.

« Alors, vous m’avez fait venir juste pour que je me gèle sur place ? » marmonna-t-il, manifestement plus préoccupé par son inconfort que par leur présence. 

Son dédain pour la police sautait aux yeux. Cet homme n’était pas disposé à coopérer, se rendit immédiatement compte Nina.

« Cette discussion, bien qu’informelle, pourrait transformer votre vie. De nouvelles preuves ont émergé, expliqua-t-elle calmement. Elles indiquent qu’un autre suspect est toujours en liberté. S’il est capturé, vous pourriez être lavé de l’accusation du meurtre d’Alicia Sanchez.

— Ouais, comme je vous l’ai dit depuis le début. Pourquoi commencez-vous seulement à écouter maintenant ? Je pourrais être un homme libre » répliqua-t-il. 

Mais son regard s’aiguisa, trahissant son intérêt pour leurs paroles. C’était une bouée de sauvetage, même s’il n’était pas encore prêt à s’y accrocher.

« Vous auriez de toute façon été emprisonné pour l’agression à main armée et le vol que vous avez commis quelques heures auparavant, déclara Daniel d’un ton posé. Cependant, avec cette condamnation seule, vous pourriez être transféré hors du quartier de haute sécurité et envisager une libération conditionnelle d’ici un an. Une année de plus, au lieu d’une vie entière, qu’en dites-vous ? »

Une lueur d’espoir mesuré s’illumina dans les yeux de Delgado, bien que son attitude reste empreinte de cynisme.

« Pourquoi devrais-je vous croire ? » les interrogea-t-il. Il les fixa l’un après l’autre. « Vous faisiez partie de ceux qui m’ont fait condamner, lança-t-il à Daniel d’une voix rauque. Vous ne m’avez pas écouté quand j’ai juré que je n’avais pas tué cette femme. Pourquoi vous écouter maintenant ?

— Le fait est que vous n’ayez pas coopéré et que vos déclarations ont alterné entre vos déclarations d’innocence et le refus de révéler la teneur vos actes. Vous vous êtes vanté d’être un criminel de haut vol tout en esquivant les questions. Tout cela a joué contre vous. Et puis, il y avait des preuves accablantes vous liant à la deuxième scène de crime » répondit Daniel, égrenant les éléments un à un du bout des doigts.

Nina se rappela l’une de raisons pour lesquelles elle appréciait tant Daniel : sa manière courtoise de traiter les gens lors de tels entretiens était particulièrement louable. Elle savait que cela découlait d’une conviction profonde et implicite que tous les êtres sont égaux et que, même si certains commettent des erreurs, il y a toujours une place pour la rédemption.

« Bon, maintenant que vous êtes ici, que comptez-vous faire ? Me libérer juste comme ça ?

— J’aimerais que vous nous expliquiez comment vous êtes entré chez Alicia Sanchez » intervint Nina. 

En route vers la prison, elle avait parcouru le résumé du jugement pour bien saisir les éléments clés. Elle devait reconnaître que les preuves étaient convaincantes.

« Les indices montrent que vous avez été appréhendé à quelques pâtés de maisons du lieu du crime, les mains couvertes de son sang, une arme blanche portant vos empreintes au sol. Une multitude de preuves solides vous incriminaient, argumenta-t-elle.

— Ouais, comme je vous l’ai déjà dit, et comme vous n’avez jamais voulu le croire, j’ai été piégé. Du début à la fin, piégé comme un bleu. Je n’avais aucune idée d’où venait cette cage. On prétendait que je l’avais installée ou que c’était elle qui possédait cette cage, mais tout cela était absurde.

— Nous disposons de preuves vidéo vous impliquant dans un crime précédent, perpétré quelques heures auparavant dans le même quartier, expliqua patiemment Daniel. Si vous souhaitez que les charges liées à ce crime soient levées, il vous faudra nous expliquer comment vous vous êtes retrouvé chez Alicia Sanchez. »

Delgado contempla le mur d’un air pensif et, pendant un instant, seul le cliquetis sourd de ses menottes rompit le silence.

« J’avais les clés, affirma-t-il. Pourquoi n’aurais-je pas été là ? Je les avais, ou du moins, c’est ce que je croyais. 

— Que voulez-vous dire ? interrogea Nina.

— En sortant de chez moi, j’ai remarqué un trousseau de clés près du trottoir, comme s’il était tombé de la poche quelqu’un. Il y avait un porte-clés avec une pince à billets et une étiquette avec une adresse, ainsi que plusieurs clés. La pince à billets était rose et contenait plusieurs centaines de dollars. L’adresse sur l’étiquette laissait penser que cette femme était riche. J’ai décidé… eh bien, j’ai décidé d’utiliser la clé. 

— Quand l’avez-vous utilisée ? » s’enquit Nina, cherchant à vérifier la chronologie des faits. 

Ses déclarations précédentes avaient fluctué. Il avait d’abord affirmé avoir trouvé la clé quelques jours plus tôt, puis le jour même, avant de revenir à sa version initiale.

Notant son air évasif, elle insista d’un ton ferme :

« Il est important que vous nous disiez la vérité !

— Le jour même, répondit-il précipitamment, comme s’il avait hésité à changer sa version avant de se résoudre à tout révéler. J’ai utilisé les clés ce jour-là parce que je ne voulais pas qu’elle change les serrures. Je suis allé chez elle dès la tombée de la nuit.

— Et en route, vous avez commis un autre délit ? »

Son attitude fuyante accrut le désarroi de Nina quant à la fiabilité de ce témoin.

« À vous de voir, lui rappela-t-elle. Vous nous racontez ce qui s’est passé, ou vous passez le reste de votre vie ici. La section de haute sécurité vous plaît tant que ça ?

—Pas besoin d’être sarcastique, rétorqua-t-il sèchement. Oui, j’ai commis un vol dans une épicerie en chemin. J’étais sous l’effet de la drogue à ce moment-là. Je ne réfléchissais pas clairement, j’étais surexcité à l’idée de découvrir ce que contenait la maison de cette femme et de peut-être y trouver des bijoux ou de l’argent. 

— Vous avez ouvert la porte avec ces clés ? Et puis ?

— Ensuite, je les ai glissées dans ma poche. Je suis entré. Il faisait noir, et je croyais que personne n’était là. J’ai pris de l’argent dans son sac à main, posé sur la table. Ça m’a fait réaliser que je devais me dépêcher, j’ai pensé qu’elle était sortie voir un voisin et qu’elle reviendrait bientôt. 

— Et le sang sur votre main ?

— Il était sur la poignée de la porte ! Il faisait sombre, et en ouvrant la porte de la cuisine, j’ai dû l’étaler sur ma satanée main ! Je n’ai pas fait attention sur le moment, ça semblait juste collant. »

Ils avaient cru qu’il mentait. Que le sang, résultant du coup de couteau porté à Alicia, s’était retrouvé sur sa main avant de maculer la poignée. Mais Nina devait admettre que cette version tenait la route.

« Vos empreintes étaient également sur le couteau. 

— Le couteau dépassait de son sac. Je l’ai écarté pour prendre l’argent. C’est là que j’ai vu le sang sur la lame. À ce moment-là, j’ai choisi de m’en aller. Je… la panique m’a pris, les gars. J’ai réalisé que quelque chose clochait, que je risquais de m’attirer des ennuis. J’ai empoché l’argent, abandonné le sac, je me suis enfui, et un voisin a dû me voir partir.

— Donc, vous n’avez jamais mis les pieds dans le bureau, où elle était enfermée dans cette cage ?

— Je n’y suis jamais entré. »

Ils avaient découvert une paire de gants encore fumante dans la cheminée, supposant que Luis les avait retirés en quittant le bureau, d’où l’absence d’empreintes sur la cage elle-même. Cela manquait de logique, mais à l’époque, l’équipe ne cherchait pas la logique. Ils cherchaient un assassin et pensaient en avoir capturé un.

Mais cet homme avait été intelligemment piégé par quelqu’un qui avait abandonné les clés dans un quartier mal famé. La pince à billets, l’adresse sur l’étiquette, Nina était presque sûre que tout cela avait été ajouté. Les clés originales ? C’était probablement des doubles, dérobés. Lorsque le véritable coupable était entré pour la première fois afin de voler ses trophées, il avait également volé les clés.

« Donc vous avez trouvé les clés sur le trottoir ? 

— Je les ai trouvées sur le trottoir, avec une étiquette. Je les ai utilisées pour pénétrer dans la maison, elles s’adaptaient parfaitement » confia-t-il.

C’était une information inédite jusqu’alors. Il avait toujours nié avoir utilisé les clés, affirmant que la maison était ouverte à son arrivée, que les clés lui avaient été offertes, qu’elle les lui avait données, qu’elle était son ex-petite amie. Il avait multiplié les versions, avec des mensonges différents d’un jour à l’autre, mais avec toutes un point commun : on lui avait fourni les clés. 

Enfin, Nina pensait qu’ils disposaient désormais d’une version des faits claire et véridique.

Tout avait merveilleusement fonctionné pour le véritable assassin. Le criminel opportuniste, Luis Delgado, avait presque rédigé lui-même son mandat d’arrêt en tombant si naïvement dans le piège. Avec autant de preuves accablantes, un crime qu’il venait de commettre et un historique de violence, aucun jury du pays n’aurait hésité à le condamner.

À présent, Nina imaginait sans peine le meurtrier ricaner de satisfaction.

Et le piège qu’il lui avait tendu ?

Elle l’avait suivi jusqu’à un chantier de construction, où il l’attendait. Puis, l’obscurité l’avait engloutie et elle ne se souvenait plus de rien.

L’équipe avait identifié les empreintes et arrêté Luis Delgado, convaincue d’avoir appréhendé la bonne personne, simplement parce que les meurtres avaient cessé. Cela semblait cohérent. Un criminel qui avait laissé sa trace sur le lieu du crime avait été capturé, les meurtres s’étaient arrêtés, et les citoyens pensaient être à nouveau en sécurité.

Or, les meurtres avaient repris, et tandis qu’elle observait le prisonnier troublé, jouant nerveusement avec ses menottes, une idée terrifiante traversa l’esprit de Nina.

Et si…

Et si l’assassin avait repris du service, sachant que l’agent qui pouvait le reconnaître était sortie du coma, sans aucun souvenir de lui, le laissant libre de tout soupçon ? 

Et si elle était le catalyseur de cette nouvelle vague de meurtres ?

Dans cette salle d’interrogatoire glaciale, Nina n’avait jamais été aussi horrifiée, ni ressenti une telle impuissance, alors que les échos de la prison vibraient tout autour d’eux.

Cependant, elle se raccrochait maintenant à une preuve inédite, un fil d’Ariane qu’elle n’avait pas jusqu’alors.

Un indice qui pourrait la guider plus loin, la ramenant inexorablement à l’origine de l’affaire.

Les clés.

« Les clés, c’est forcément ça » marmonna-t-elle.

Désormais, elle détenait une information qu’elle ne possédait pas en quittant sa chambre d’hôpital.

Elle avait appris que Bethany et Christine avaient fait appel à un serrurier bien avant ce qu’ils croyaient au départ. Bethany avait contacté Key Solutions pour la première fois à l’automne de l’année dernière. Christine avait changé les verrous de sa maison après avoir égaré ses clés, également l’année passée.

Ce laps de temps leur offrait l’unique indice à leur portée. Le dernier indice susceptible de faire pencher la balance de cette enquête, ramenant tout vers la piste du serrurier.

Le meurtrier avait peut-être été employé chez Key Solutions et avait quitté l’entreprise bien plus tôt que ce qu’ils avaient envisagé.

Ils devaient maintenant identifier quel employé avait été dépêché pour ces deux interventions.
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« Voilà qui change tout. »

Nina distinguait l’enthousiasme dans la voix de Daniel alors qu’ils se précipitaient vers leur véhicule. En ce qui concernait Nina, « se précipiter » signifiait avancer d’un pas claudicant aussi vite que possible, appuyée sur le bras de Daniel qui la soutenait fermement.

« Comprendre l’origine des clés éclaire les zones d’ombre du dossier, dit-elle. Ces clés, dérobées par l’assassin quand il est parti de chez Alicia, puis abandonnées dans le quartier le plus sordide de la ville puis trouvées par l’individu le moins recommandable, qui s’est comporté de manière à incarner le coupable idéal. L’assassin avait sans doute escompté que le détenteur des clés s’introduirait dans la demeure, laissant derrière lui des preuves incriminantes.

— Il lui aurait été impossible de prévoir qui récupérerait les clés, à moins qu’il n’ait su que Delgado résidait dans une des maisons assignées aux détenus en liberté conditionnelle. C’était peut-être le cas. Peut-être que ces maisons faisaient également partie de la clientèle de la serrurerie. »

Nina sentit que l’hypothèse de Daniel était la pièce manquante de leur casse-tête.

Il était temps de retourner chez Key Solutions, et cette fois-ci, Samuel Bancroft, le gérant, devrait fouiller plus loin dans ses archives. Car Nina avait maintenant la certitude qu’ils pourraient démasquer l’assassin.

« On y file direct. Sans détour. »

À peine installé dans la voiture, Daniel rappela Kevin.

« Où êtes-vous ? l’interrogea sèchement leur patron. Dans combien de temps arriverez-vous au bureau ?

— Nous suivons une piste, déclara Daniel. Si elle se confirme comme nous le supposons, vous pourriez bien tenir votre tueur d’ici ce soir. »

Le silence se fit. Nina était persuadée que Kevin était choqué par ces révélations, déconcerté de voir une affaire basculer si brusquement de la déroute au triomphe. Elle ne saisissait que maintenant que chaque suspect qu’ils avaient interrogé, chaque témoin qu’ils avaient écouté, chaque indice qu’ils avaient recueilli, avait pavé le chemin les menant à cet instant décisif.

Rien n’avait été le fruit du hasard. Mais pour Kevin, ces nouvelles devaient surgir de nulle part.

Mais au moins, leur chef leur accordait suffisamment de confiance pour croire Daniel.

« Je m’attends donc à un retour de votre part au plus vite, fit-il. Tenez-moi au courant si vous avez besoin de renforts. Et, je en vous prie, il nous faut le coupable d’ici la fin de la journée. Je ne suis plus en mesure de reporter les réponses que je dois fournir de mon côté.

— Nous le coffrerons. C’est une certitude » affirma Daniel avec conviction, tandis que Nina croisait discrètement les doigts, comme pour sceller la promesse.

Ils avaient la certitude d’être sur la bonne piste, mais une telle assurance n’en restait pas moins une gageure.

Elle nourrissait l’espoir, plus ardent que jamais, qu’ils ne rencontreraient aucun obstacle. Car il n’était plus question de faillir aux attentes de Kevin après s’être autant avancés.

 

*

 

À peine quinze minutes plus tard, ils étaient de retour dans le bureau à la forte odeur d’huile où ils avaient commencé leur enquête, assis devant une table encore plus encombrée que dans le souvenir de Nina. Quelques mécanismes de serrures supplémentaires s’étaient ajoutés à la pile, elle supposait qu’aucun n’avait été retiré.

Samuel Bancroft les dévisageait avec un mélange de scepticisme et de curiosité.

« Vous dites qu’il y a un tueur parmi nous, quelqu’un qui a travaillé pour toutes ces victimes de meurtre il y a plus de six mois ? 

— Les preuves à notre disposition semblent fortement l’indiquer, confirma Nina. Nous avons besoin de votre coopération de toute urgence, monsieur. Lors de notre dernière visite, nous nous étions penchés sur des dossiers plus récents. Nous avons depuis découvert que ce tueur s’était rendu chez une des victimes il y a deux ans, il aurait ensuite assisté les deux autres victimes il y a environ sept ou huit mois. »

Le doute s’insinuait dans le regard de Bancroft. Il marmonnait dans sa barbe tout en ouvrant son ordinateur portable et en consultant les données, scrutant les lignes.

« Non, dit-il, glaçant Nina de ce simple mot. C’est impossible. Je crains que vous ne vous trompiez. Nous avons envoyé deux serruriers différents pour ces interventions. Les interventions ont bien eu lieu — vous avez absolument raison, il s’agit bien de clientes de notre entreprise —mais ce sont deux serruriers différents qui se sont rendus chez Alicia Sanchez, il y a deux ans, puis un autre homme a pris en charge les interventions plus récentes. 

— Donc la même personne s’est rendue chez Bethany Carter et Christine Palmer, il y a quelques mois ? 

— Oui. C’était Tobias Harper. Un serrurier très compétent, qui a quitté notre société cet hiver.

— Et ce n’est pas Tobias qui a répondu à l’appel d’Alicia ?

— Non. Ce serrurier est toujours employé chez nous aujourd’hui. Il s’appelle Hank Evans. »

Nina échangea un regard avec Daniel. Rien de tout cela n’avait de sens. Elle était si sûre qu’un seul et même serrurier avait dû intervenir pour les deux victimes. Comment pouvaient-ils s’être trompés sur ce point ?

L’inquiétude se lisait dans le regard de Daniel. 

Soudain, l’évidence frappa Nina. Elle se souvint de la camionnette siglée qui quittait les lieux lors de leur première visite à Key Solutions, avec à son bord un serrurier et son apprenti.

« Tobias Harper était apprenti, il y a deux ans ! s’exclama-t-elle, et ses interlocuteurs écarquillèrent les yeux. Voilà la clé de l’énigme. Il était apprenti à ce moment-là et a depuis reçu la qualification nécessaire pour travailler seul. C’est envisageable, n’est-ce pas ?

— Tout à fait envisageable, concéda Bancroft. Tobias Harper était notre apprenti il y a deux ans et… laissez-moi vérifier. » Les yeux rivés sur l’écran, il parcourut son document avec minutie. « Effectivement. Vous avez raison. Il a participé à l’intervention chez Alicia Sanchez, en observant Hank Evans. »

Ils tenaient enfin leur tueur. 

Mais le temps pressait dangereusement. Avec un intervalle d’un meurtre par jour, le meurtrier préparait sûrement déjà le terrain pour sa prochaine victime. Peut-être avait-il déjà subtilisé les objets chez elle. Peut-être guettait-il son retour.

« Nous avons encore besoin de votre aide, annonça calmement Nina. Il nous faudrait une liste exhaustive de toutes les interventions de Tobias Harper auprès de vos clientes. »

Bancroft blêmit. 

« Mais il s’agirait d’un travail de titan. Cela représente des centaines d’interventions !

— Aidez-nous à traiter ces informations, insista Nina, d’une voix qui ne tolérait aucune réplique, consciente que la course contre la montre pour sauver une vie touchait à son apogée. Et au plus vite. Un agent du FBI vous contactera sous peu pour recueillir informations. Par la même occasion, il nous faut l’adresse de Tobias, de toute urgence. »

 

*

 

Alors que Daniel filait vers l’adresse de Tobias Harper, la radio grésillait, ponctuée de mises à jour. Ce qui avait commencé comme une opération menée par deux agents avait viré à la mobilisation d’urgence, sollicitant l’intégralité des forces du FBI disponibles, épaulées par une escouade de policiers. 

La tâche vitale d’avertir toutes les clientes ayant reçu la visite de Tobias Harper agitait le QG du FBI d’une activité fébrile. 

Le message était simple.

« Vous êtes peut-être une cible. Si vous n’êtes pas chez vous, ne rentrez pas. Restez là où vous êtes, en sûreté, entourée de gens, ou rendez-vous au commissariat le plus proche pour y patienter jusqu’à confirmation de l’arrestation du tueur. Si vous êtes chez vous, barricadez-vous dans une pièce sûre et ne vous éloignez pas de votre téléphone. Alertez immédiatement les secours au moindre bruit suspect. »

Ils déployaient toute leur énergie. Des avertissements urgents étaient transmis à des centaines de femmes par des dizaines d’agents et de policiers. La mission était herculéenne, mais à présent, toute la puissance du FBI appuyait l’opération.

Paul, aux commandes de la liste, biffait les noms un à un, au fur et à mesure que les agents assignés rapportaient que les avertissements avaient été délivrés.

Et, nourrissant l’espoir qu’il serait chez lui, Daniel et Nina se précipitaient au domicile du tueur, espérant le capturer sur place avant qu’il ne se lance dans une nouvelle mission funeste.

« Dix contacts établis à mon actif, grésilla un message à la radio.

— Douze femmes prévenues, deux de plus en attente de confirmation. 

— J’ai terminé ma liste. Je suis prêt à prêter main-forte à qui en a besoin. »

Les voix se superposaient, les agents s’entraidaient dans un élan commun pour sauver la vie d’une femme dont ils ne connaissaient pas encore le nom.

Et voilà que, se dressant devant eux, se tenait la maison du suspect.

C’était une bâtisse délabrée, située à l’extrémité d’une rue délaissée, de plus en plus négligée à mesure qu’ils avançaient vers leur objectif. 

Cette maison en bois, entourée d’arbres, bordée par une forêt dense, semblait presque abandonnée. Si ce n’était pour l’herbe écrasée dévoilant des traces de pneus menant à l’abri de voiture, Nina aurait cru la maison inhabitée.

Mais l’herbe piétinée témoignait du contraire, et l’abri était vide.

Il était parti. Elle en avait l’intime intuition. C’était le crépuscule, il devait déjà guetter sa prochaine proie. Ils avaient remonté sa piste, sans toutefois parvenir à le devancer. Pas assez vite pour l’appréhender sur place.

Pour s’en assurer, Daniel bondit hors de leur véhicule, se rua jusqu’à la porte d’entrée et y tambourina avant de scruter l’intérieur par la fenêtre. Résolue à lui prêter main forte, Nina fit le tour de la maison en boitant pour repérer toute autre présence, ou issue.

La maison était fermée à clef. Un verrou extérieur scellait la porte de derrière, signe qu’elle était rarement utilisée. Toutefois, un abri de jardin attenant attira son attention. À travers la fenêtre crasseuse, elle distingua un établi et du métal.

Elle y discerna la paroi d’une cage, avec ses barreaux fantomatiques qui transparaissaient à travers le verre poussiéreux, un spectacle qui souleva le cœur de Nina. C’était dans cet antre que sa créativité macabre avait pris forme, où il avait façonné les instruments de supplice de ses victimes.

Mais aucune trace de lui à l’horizon.

Aussi rapidement qu’elle le put, Nina regagna le véhicule, voyant Daniel revenir en hâte de l’autre côté de la maison.

« J’ai trouvé un moyen d’entrer par une fenêtre sur le côté, mais je n’ai trouvé aucun indice. Pas de documents, ni d’équipement électronique, juste un lit. L’intérieur est dépouillé, prêt à être abandonné, rapporta-t-il.

— J’ai vu les cages, elles sont dans l’abri, révéla Nina.

— Y a-t-il du nouveau ? »

Daniel reprit la radio et la voix de Paul fit irruption dans l’habitacle, forte et pleine d’urgence.

« Toutes les femmes de la liste sont alertées sauf trois. L’une vit au nord de la ville, une autre près du lac, et la dernière à huit kilomètres de votre position. 

— Que la police se rende immédiatement aux deux premières adresses, ordonna Daniel. On file chez celle qui est à huit kilomètres. Son nom ?

— Daisy Rodriguez. Elle est seule et son téléphone reste sans réponse » informa Paul, l’anxiété perçant dans sa voix tandis que Daniel appuyait sur l’accélérateur.
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Eh bien, cela aurait difficilement pu être pire.

Agacée contre elle-même, Daisy Rodriguez ignora les vibrations incessantes de son téléphone alors qu’elle accélérait en direction de sa petite maison à flanc de colline, où elle espérait pouvoir encore se permettre de vivre le mois prochain. 

Elle pressentait que son audition avait été un désastre. Elle avait bafouillé ses répliques, s’était sentie gauche et dénuée de confiance, et avait l’impression de ne pas avoir su capter l’essence du personnage comme elle aurait dû.

« Quelle idiote tu fais, se réprimanda-t-elle en garant sa voiture. Tu n’arriveras jamais à percer en tant qu’actrice si tu ne te ressaisis pas. Retour aux petits boulots le mois prochain, sinon tu n’auras rien plus un sou. »

Comment aurait-elle pu faire mieux ? Elle était peut-être trop nerveuse. Le rôle comptait tellement pour elle. C’était l’opportunité tant attendue, la chance d’interpréter un personnage secondaire mais crucial dans une série qui s’annonçait prometteuse. Mais elle doutait d’avoir trouvé le bon tempo comique dans les scènes humoristiques et craignait d’avoir surjoué les moments dramatiques.

Tout avait duré plus longtemps qu’elle ne l’avait prévu, et à présent elle était en retard. Elle comptait passer chez elle, récupérer des friandises et des livres, pour les apporter à sa mère, hospitalisée suite à une chute lors d’une randonnée. Pire encore, elle ne serait pas porteuse de bonnes nouvelles. Elle devrait admettre qu’elle avait fait un flop à cette audition.

Elle passa son sac à l’épaule avec un soupir résigné, descendit de la voiture et se dirigea vers la maison. 

Alors qu’elle fouillait dans son sac à la recherche de ses clés, son téléphone se remit à vibrer. Quelqu’un semblait désespérément essayer de la joindre. Peut-être était-ce son agent, avec une nouvelle audition à l’horizon ?

Elle pénétra dans l’entrée sans prêter attention à son environnement puis claqua la porte derrière elle. Toute son attention était rivée sur son téléphone. Elle découvrit une flopée d’appels d’un numéro inconnu. Elle avait également reçu deux SMS, qu’elle lut en traversant le vestibule en direction de la cuisine.

Le premier — elle retint son souffle — venait de son agent.

« Daisy, ils ne t’ont pas seulement appréciée… ils t’ont adorée. Ils souhaitent te proposer un rôle plus conséquent. Rappelle-moi dès que possible pour discuter rémunération. »

Alors qu’elle assimilait cette nouvelle, le cœur battant, inondée de bonheur, elle fit défiler pour lire le message suivant.

« Agent Paul Hilton du FBI. Vous êtes en danger. Ne rentrez pas seule chez vous. Vous pourriez être une cible. Contactez-moi immédiatement pour discuter de la situation. »

Quoi, vraiment ? Était-ce sérieux ?

En entrant dans la cuisine, elle releva la tête. Et là, juste devant le réfrigérateur, se tenait un homme armé d’un couteau.

Il affichait l’expression la plus froide qu’elle ait jamais vue, et une lame scintillait, menaçante. La peur… non, une panique brûlante… s’empara d’elle. Elle inspira profondément, prête à hurler, mais la raison reprit le dessus.

Ne crie pas, se dit-elle. C’est inutile. Cours ! Cours aussi vite que tu peux !

Elle se retourna et détala, le cœur tambourinant dans sa poitrine, se dirigeant vers le lieu le plus sûr à proximité — le petit bureau jouxtant la cuisine.

Il la suivit en poussant un ricanement diabolique.

Quand elle parvint à la porte, elle recula d’horreur.

Dans le bureau, prenant presque toute la place à côté de la table, se dressait une cage en acier. Les barreaux épais et visiblement soudés par un amateur donnaient à l’ensemble un air sinistre, et la porte grande ouverte semblait l’inviter à entrer.
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Les pneus crissèrent tandis que Daniel fonçait vers la demeure de Daisy Rodriguez. À travers le pare-brise, Nina observait la petite maison modeste émerger à l’horizon. Le tueur se terrait-il à l’intérieur ? Daisy était-elle en sécurité, en péril, ou pire encore, déjà morte ?

Paul intervenait via la radio :

« Elle vient de lire le message. C’est tout. Je rappelle, mais elle ne décroche pas.

— J’entre » hurla Daniel en stoppant net devant la maison et en jaillissant de la voiture. Il se tourna vers Nina. « Reste ici, d’accord ? Tu ne devrais même pas être là. Contente-toi de… rester à l’abri. »

Il claqua la portière et se rua vers l’habitation pendant que Nina le suivait du regard, de plus en plus résolue.

Elle comprenait Daniel. Elle saisissait à quel point il refusait de la voir exposée au danger ou de nouveau blessée. Mais en même temps, elle était terriblement inquiète pour lui.

L’ombre d’un nouveau piège hantait ses pensées, et elle n’arrivait pas à s’en défaire. Seul, Daniel pourrait courir un terrible danger.

À deux, leur force résidait dans leur double regard, leur dialogue, leur perspicacité.

Ils n’étaient peut-être pas tous deux solides, mais elle savait que lors de la dernière embuscade, malgré la violence du choc et de la chute, sa propre force ne l’avait pas sauvée. Elle s’était sentie désespérément vulnérable, une sensation qu’elle ne voulait plus jamais éprouver — une sensation devenue trop familière depuis son réveil du coma.

Serrant les dents, elle ouvrit la portière et avança vers la maison, se cramponnant à son déambulateur, avançant avec toute la discrétion possible.

La porte d’entrée était entrouverte. À peine eut-elle franchi le seuil qu’elle perçut les échos d’une lutte, faisant monter l’adrénaline en elle. Le piège s’était refermé, et l’assaillant avait surpris Daniel, qui résistait. Pour l’instant.

Où se déroulait cette confrontation ?

À l’étage ?

Serrant de nouveau les dents, Nina se hissa tant bien que mal jusqu’au pied de l’escalier. En se tournant, un mouvement attira son regard. Sa main glissa sur le cadre de son déambulateur. Une porte ouverte révélait un petit bureau, et à l’intérieur, une autre de ces cages menaçantes, signature de leur adversaire.

Une jeune femme aux cheveux noirs y était enfermée. Ses yeux écarquillés trahissaient une peur panique. Agrippant les barreaux avec des doigts crispés, elle chuchota avec désespoir à Nina, dès qu’elle l’aperçut.

« Aidez-moi ! Je vous en supplie, aidez-moi ! »

Un frisson glacial parcourut Nina quand elle prit conscience que le tueur l’avait abandonnée comme un leurre. Daniel avait mordu à l’appât.

Le hic, c’était que la porte de la cage était cadenassée, et Nina n’avait pas la clé. Le cadenas pendait inutilement du verrou. Il leur faudrait le découper.

Cependant, elle savait comment la protéger autrement.

Posant un doigt sur ses lèvres, Nina referma doucement la porte du bureau.

Elle verrouilla soigneusement la porte et retira la clé qu’elle glissa dans sa poche.

Enfermée. À l’abri du serrurier assassin — du moins pour l’instant. Elle savait qu’il pourrait défoncer la porte s’il disposait de suffisamment de temps. Elle ne lui accorderait pas ce luxe. Les échos de la lutte à l’étage redoublaient d’intensité et elle entendit Daniel pousser un cri de douleur. Serrant les dents, elle stabilisa son déambulateur au pied des marches. Elle prit appui dessus. Elle gravit péniblement l’escalier étroit et tortueux, marche après marche.

Les cris de la femme dans la cage résonnaient maintenant dans toute la maison.

En grimpant malgré la douleur, Nina redoutait ce qu’elle découvrirait en haut. Qu’est-ce qui l’attendait ? Elle percevait encore des chocs, des fracas, des éclats de lutte. Daniel se défendait… mais alors qu’elle atteignait le haut de l’escalier, un grand fracas se fit entendre.

Des bruits de verre qui se brisaient retentirent, et Nina sursauta en se hissant sur la dernière marche.

Un homme de grande taille, le visage dissimulé par un masque, vêtu de noir, se tenait là.

Il avait coincé les mains de Daniel derrière son dos et tentait à présent de le pousser par la fenêtre du haut. La vitre avait été brisée après le choc avec la tête de Daniel, et à présent, le sol était maculé de sang alors qu’ils se débattaient.

Bien que Daniel résiste vigoureusement, cet homme avait une force surhumaine. Son co-équipier lançait des coups de pied, se débattait dans l’emprise de l’homme, ses chaussures glissant dans le sang de sa blessure à la tête.

Le tueur masqué saisit l’occasion de ce déséquilibre, poussant Daniel à travers le cadre de la fenêtre brisée et le faisant presque — presque — basculer.

Il avait ficelé les mains de Daniel dans son dos. Un serre-câble les ligotait, et Nina ne put s’empêcher de se demander comment Tobias Harper y était parvenu. Mais elle avait également été trop lente à détecter le piège.

La dernière fois, peut-être. Mais pas cette fois.

Avec la force qui lui restait et une seule arme à sa disposition, elle devait agir pour le sauver. Sur-le-champ.

Elle avança, inspirant profondément, tenant fermement son déambulateur et levant les mains aussi haut que possible. Il ne l’avait pas entendu approcher et ne savait pas qu’elle était là. Ses bras tremblaient sous l’effort. Tout devait se jouer maintenant, même si elle ignorait comment elle y parviendrait.

Une seule chance, unique et décisive.

Elle mobilisa toute la force qu’elle pouvait, et abattit le déambulateur sur sa tête.

Harper ne s’effondra pas. Le coup manquait de force pour cela. Mais ses jambes vacillèrent et ses bras perdirent de leur vigueur — assez pour que Daniel se libère, se retourne et lance un coup de pied furieux dans son torse.

C’était tout ce qu’il pouvait faire. Sa tête saignait abondamment, et elle était certaine que la perte de sang l’engourdissait. Il s’agenouilla puis s’effondra en avant. Elle entendit sa respiration haletante, rien de plus. Il s’en était sorti, mais de justesse.

La femme emprisonnée continuait de crier à l’aide depuis sa cage.

Et le tueur, entre deux toux et halètements, se retourna vers elle avec l’agilité d’un félin.

Sa main s’abattit sur son épaule, et l’instant suivant, elle se retrouvait en chute libre — tombant, tout en gardant une pensée fixe en tête : protège ta tête à tout prix. C’était impératif. Elle ne pouvait se permettre une nouvelle blessure.

Elle parvint à amortir sa chute avec son bras gauche, malgré la douleur fulgurante que cela lui infligea.

Puis elle fit la chose la plus difficile de sa vie, le geste le plus ardu qu’elle ait jamais accompli.

Incapable de l’affronter, elle devait faire semblant d’avoir déjà perdu. C’était la seule manière dont elle pourrait se sauver.

Elle atteignit le sol et resta immobile, retenant même sa respiration. Affaissée, les membres écartés, totalement inerte.

Exactement comme lorsqu’elle était tombée dans le coma. Rien n’était plus terrifiant que cette immobilité. Mais il l’avait déjà vue ainsi. Il avait pris son pouls. Elle en était convaincue. Quoi qu’il se soit passé, quelle que soit la manière dont elle était tombée après être tombée dans son piège, il avait dû descendre les escaliers, ou descendre de l’échafaudage, et il s’était penché sur elle.

Il avait peut-être ricané tout bas, comme il le faisait à cet instant.

« Tu as cru que tu m’avais eu ? Tu ne sais pas qui je suis, n’est-ce pas ? C’est terminé. Je reviendrai pour toi quand j’aurai fait taire cette femme. Elle fait trop de bruit, il faut que cela cesse. »

Et puis, elle n’entendit plus que des bruits de ses pas qui s’éloignaient, descendant les escaliers.
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Nina se redressa, tremblant comme une feuille, épuisée par le choc d’avoir dû simuler une rechute dans le coma. C’était traumatisant mais elle n’avait guère le temps de s’attarder là-dessus.

Daniel respirait difficilement, il avait perdu beaucoup de sang, et elle devait trouver de l’aide. Il avait perdu conscience et ne pouvait pas l’aider. Pire encore, il était tombé de telle sorte qu’elle ne pouvait pas atteindre son pistolet.

Elle n’avait pas la force de le déplacer. Elle aurait peut-être pu tirer — elle en était presque sûre — mais cette option facile était désormais hors de portée.

C’était désormais à elle d’agir, seule contre l’assassin, et avec pour seule arme son déambulateur qu’elle le saisit à nouveau. Elle n’aurait qu’une seule chance, une seule cette fois. Les membres faibles et flageolants, elle devait descendre l’escalier sans que Harper l’entende.

Un pas après l’autre. Elle descendait prudemment, posant ses bottes avec soin sur chaque marche.

Un cri en bas la fit tressaillir. Sa furie atteignit soudain des sommets.

« Tu l’as enfermée et tu as pris la clé ! Tu l’as emportée ! Tout est de ta faute. Je vais vous poignarder toutes les deux. Vous souffrirez, toutes les deux. Mais toi d’abord ! Je n’ai pas le temps pour ça ! »

Il enfonça violemment la porte du bureau, Nina entendit le bois se fendre puis un cri aigu de terreur. Un autre coup, et il serait à l’intérieur.

Il la rattraperait. Il la poignarderait, et sa vie s’achèverait. Ensuite, son plan était de remonter précipitamment et d’en finir avec Daniel et elle avec le même couteau, la même détermination macabre.

Encore une marche. Le voilà, occupé à ébranler la porte, concentré sur son œuvre pour atteindre la victime hurlante de l’autre côté.

Elle se rapprocha suffisamment pour soulever le déambulateur, se remémorant les paroles de sa kinésithérapeute : « Essayez. Levez ce bras. Poussez, poussez, Nina, vous en êtes capable. »

De toutes ses forces, elle l’abattit sur le meurtrier.

Cette fois-ci, la hauteur et la distance lui permirent de réaliser ce que son corps affaibli l’avait empêché d’accomplir.

Le cadre métallique du déambulateur s’écrasa sur sa tête avec toute la force qu’elle pouvait y mettre, et Harper tomba de côté. Hissant à nouveau le déambulateur, elle le frappa une seconde fois. Cette fois-ci, il resta immobile.

« Il est à terre ! souffla-t-elle, haletante. Il est à terre ! »

Sortant son téléphone de sa poche, elle appela le 911, et, à peine eut-elle terminé son appel haletant, qu’elle souleva de nouveau le déambulateur pour frapper Tobias à la tête une troisième fois, juste pour s’assurer qu’il ne se relèverait pas.

Elle ignorait toujours son véritable visage. Nina n’avait pas la force de lui ôter son masque. Mais cela n’avait pas d’importance. Elle n’avait pas vu son visage la première fois non plus. Au moins, lors de leurs retrouvailles, elle avait eu le dessus.

« C’est terminé, vous êtes en sécurité, lança-t-elle à la femme dans la cage, reprenant son souffle avec peine, son corps en état d’alerte maximale tant elle avait forcé. Je ne déverrouille pas la porte parce que… parce que c’est plus sûr pour vous, et parce que la serrure est brisée ; je ne parviendrais probablement pas à l’ouvrir. »

Puis, puisant dans ses dernières réserves d’énergie, elle se dirigea vers l’escalier, car elle devait s’assurer de l’état de Daniel. L’inquiétude la rongeait. Peut-être, maintenant que le tueur était hors d’état de nuire, pourrait-elle stopper son hémorragie.

Elle réussit à gravir les escaliers, marche après marche, chaque pas la déchirant de souffrance, laissant derrière elle le déambulateur pour ramper lorsqu’elle atteignit presque le sommet.

Et alors qu’elle se remettait debout et traversait la pièce, haletante, les yeux brouillés de larmes en redécouvrant la silhouette affaissée de Daniel, un souvenir fulgurant la frappa. Elle tomba à genoux.

Cette position, ce sang sur sa tête… cela la ramena brusquement en arrière, et une pièce du puzzle s’inséra, immense et terrible, venant noircir pour toujours le tableau de sa vie.

Elle avait seize ans, et venait tout juste de rentrer chez elle après l’école, quand elle avait découvert le corps sans vie et assassiné de son père dans la salle à manger. Il était exactement dans la même position.

 

*

 

« Madame Veil ? »

Le médecin, qui semblait la connaître bien mieux qu’elle ne le connaissait, parut surpris de la voir avancer dans le couloir à l’aide de son déambulateur. 

« Je croyais que vous aviez été autorisée à sortir. 

— Je me suis accordé cette autorisation moi-même avant-hier, répondit-elle. Je suis de retour pour voir un collègue. »

Lorsque le FBI et les autorités locales avaient convergé la veille vers la demeure de Daisy Rodriguez, les rôles s’étaient inversés par rapport à la dernière fois où Daniel et elle avaient capturé un tueur.

La veille au soir, c’était Nina qui avait répondu aux questions, reçu les félicitations et qui avait informé Kevin de l’heureuse issue de leur enquête. Elle avait tout détaillé, y compris la manie du tueur de consigner les souvenirs d’enfance de ses victimes dans des boxes de stockage, représentant symboliquement sa propre jeunesse perdue, avant d’enfermer les femmes dans des cages pour les assassiner.

Elle avait expliqué qu’il avait attendu patiemment qu’elle sorte du coma pour déterminer si elle se souviendrait de son identité. En l’absence de traque du FBI, il avait repris sa macabre série.

Elle avait mené cette affaire seule, pendant que Daniel était emmené à l’hôpital pour une intervention d’urgence sur la plaie de sa tête et une transfusion sanguine.

Les messages de félicitations arrivaient encore, et son téléphone émettait des bips à intervalles réguliers tandis qu’elle se dirigeait résolument vers la salle où son partenaire était surveillé, du moins jusqu’à ce que le médecin ait terminé sa ronde matinale.

Daniel, visiblement remis et presque revenu à son état habituel, était assis dans son lit, un bandage blanc en diagonale autour de la tête lui conférant plus ou moins un air de pirate.

« Nina ! s’exclama-t-il dès son entrée. Je ne saurais dire combien je suis soulagé de te voir. Je savais que tu allais bien — les médecins me l’ont dit dès que je me suis réveillé et que j’ai commencé à poser des questions. Mais je tenais à te voir en personne.

— Le tueur t’a tendu un piège en utilisant la victime comme appât, lui confia-t-elle, et il hocha la tête avec un sourire mélancolique.

— Il m’a asséné un coup à la tempe, m’a fait tomber à la renverse puis m’a assommé. Tout ce que je sais, c’est qu’il m’a traîné à l’étage et a frappé ma tête contre la fenêtre. Je n’arrêtais pas de penser qu’il ne devait pas tuer cette pauvre femme, et encore moins toi. J’ai lutté de toutes mes forces.

— Nous avons réussi ensemble » déclara-t-elle en s’asseyant au bord du lit, un large sourire aux lèvres, heureuse de découvrir la gaieté de son expression.

Dans d’autres circonstances, elle se serait penchée pour lui prendre la main. Peut-être qu’à une époque de leur relation, elle l’aurait fait. Mais aujourd’hui, elle préférait rester à distance, préservant ce qu’ils partageaient désormais : une confiance et une complicité profondes. Elle ne souhaitait rien entreprendre qui puisse ébranler cet équilibre, surtout au vu de ce qu’elle avait à lui annoncer.

« Tu as manqué toutes les louanges. Kevin était ravi. Il a affirmé que c’était l’arrestation du criminel le plus dangereux depuis des décennies. Il a enchaîné quatre interviews hier, et d’autres sont prévues aujourd’hui. Notre département a été couvert d’éloges partout dans l’État. 

— Quel remarquable succès. Rien de tout cela n’aurait été possible sans toi, répliqua Daniel avec ferveur. C’est toi qui as démêlé cette affaire, et j’espère que Kevin en est conscient. Et… qu’il te propose de reprendre ton poste, si tu le désires. »

Son sourire était éclatant de bonheur.

« Il vient de me l’offrir. J’ai été convoquée pour une réunion urgente ce matin. Il veut que je réintègre l’équipe dès que possible — et que je redevienne ta co-équipière dès que je serai remise. D’ici là, je peux intervenir au besoin.

— C’est fantastique ! »

Il la contemplait, ravi. 

« C’est… eh bien, c’est encore mieux que ce que j’aurais pu imaginer. Il y a un mois, je n’aurais jamais cru que nous en serions là. Maintenant, j’ai hâte de voir ce que l’avenir nous réserve. C’est parti ! 

— Tout doux, le taquina-t-elle avec légèreté. J’ai encore du muscle à regagner — et toi quelques points à cicatriser. Mais dans quelques semaines, ce sera le grand saut pour nous deux.

— Je suis impatient » répondit-il.

À cet exact moment, le médecin entra pour ses visites du matin. Daniel serait peut-être libéré, elle sortit donc de la chambre pour attendre. Elle avait pris un taxi à l’aller, ils pourraient partager un taxi pour le retour. Peut-être l’inviterait-elle chez elle pour prendre un café — elle était rentrée dans son appartement pour la première fois depuis son coma la veille au soir, aux côtés d’Elaine, après la clôture de l’affaire. Ensemble, elles avaient dîné chinois et bu un verre de vin pour célébrer.

Du Chardonnay. Il avait le goût familier et délicieux de son vin préféré, sans aucun doute.

Elaine avait passé la nuit dans la chambre d’amis pour s’assurer que tout irait bien.

Cependant, debout à l’extérieur de la chambre d’hôpital, Nina était de nouveau hantée par l’atroce souvenir du corps de son père assassiné.

Elle n’y avait pas consacré beaucoup de temps — pour être honnête avec elle-même, elle avait hésité à agir, mais tard dans la nuit, dans son lit, elle avait cherché son nom et avait brièvement consulté le dossier de l’affaire, ressentant une nervosité et une anxiété étranges en découvrant les détails de l’événement qui l’avait incitée à rejoindre le FBI. Le jour où, à seize ans, elle était rentrée chez elle et avait trouvé son père, mort assassiné.

L’affaire était classée. Le meurtre, non élucidé. Le sort de son père restait un mystère. Elle ne comprenait pas pourquoi elle n’avait pas cherché à enquêter plus tôt, car elle ne s’en souvenait pas. Peut-être avait-elle eu trop peur, ou pensait-elle que c’était peine perdue après tant d’années. Mais elle était une autre personne à présent, déterminée à obtenir justice pour lui.

« Ce mystère ne restera pas entier pour longtemps » murmura-t-elle, se faisant une promesse personnelle qu’elle tiendrait à tout prix.
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Lorsque des victimes sont découvertes gelées à l’intérieur de blocs de glace sculptés, seule l’agent du FBI Nina Veil peut démêler les pensées d’un tueur froid et insensible dans un jeu macabre du chat et de la souris…

 

 

« En voilà un excellent livre… quand vous le commencerez, assurez-vous de ne pas devoir vous réveiller tôt le lendemain matin ! »

— avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE

 

LOIN DE LUI est le deuxième tome d’une nouvelle série de l’auteure à succès Kate Bold, numéro un des ventes de romans policiers et de suspense, dont le best-seller PAS MAINTENANT (en téléchargement gratuit) a reçu plus de 600 critiques à cinq étoiles. La série débute avec LOIN D’ICI (premier tome).

 

Thriller captivant avec une héroïne féminine fascinante et complexe, la série Nina Veil est remplie de rebondissements, de moments de suspense, de rebondissements inattendus et de révélations choquantes. Préparez-vous à être rivé aux pages, alors que l’histoire vous fera tourner les pages jusqu’au bout de la nuit. Les fans de Kendra Elliot, Lisa Regan et Mary Burton adoreront.

 

Les prochains volumes de la série sont également disponibles.

 

« Ce roman avance très vite et chaque page est passionnante. Beaucoup de dialogues, on s’attache aux personnages et on soutient l’héroïne durant toute l’histoire… j’ai hâte de lire le tome suivant ! »

— Avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE

 

« Kate nous livre un roman passionnant, je suis devenue accro dès le premier chapitre ! »

— Avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE

 

« J’ai vraiment adoré ce livre. Les personnages étaient authentiques, et j’y ai retrouvé les criminels dont on entend souvent parler aux informations… Impatiente de découvrir le tome suivant. »

— Avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE

 

« Vraiment un très bon livre. Les personnages principaux sont réels, humains, avec des défauts. L’histoire avance rapidement et ne s’enlise pas dans trop de détails superflus. J’ai vraiment apprécié. »

— Avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE

 

« Alexa Chase a un fort caractère, est impatiente mais surtout courageuse avec un grand C. Elle ne recule jamais, et je veux bien dire jamais, jusqu’à ce que les criminels se retrouvent derrière les barreaux. Cinq étoiles sans aucune hésitation ! »

— Avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE

 

« Une histoire de tueur en série captivante du début à la fin, avec une touche macabre… très bien écrit. »

— Avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE

 

« WAOUH quelle incroyable lecture ! Voilà un tueur diabolique ! Vraiment apprécié ce livre. Impatient de découvrir les autres romans de cette auteure aussi. »

— Avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE

 

« Sans nul doute haletant. Des personnages géniaux, des relations passionnantes. Quand je suis arrivée au milieu de l’histoire, je ne pouvais plus reposer le livre. Hâte de découvrir plus d’œuvres de Kate Bold. »

— Avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE

 

« Difficile à reposer. Une excellente intrigue avec la dose parfaite de suspense. J’ai vraiment apprécié ce livre. »

— Avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE

 

« Extrêmement bien écrit, vaut la peine d’être acheté et lu. Impatiente de dévorer le tome deux ! »

— Avis de lecteur sur JEU DE MASSACRE
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